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C ~ 2 j ETTE Pièce n’eft point un fujet d’invention. 
Tous les incidents font conformes à la vérité, les 
caractères font pris dans la nature. Charles , fa 
femme , fa fille , fon père . fon frère , le Juge inique 
qui l’afTaflina juridiquement il y a trois ans , tous 
ces perfonnage» font exilants . & plufieurs font 
jeunes encore. 

Le mi peut quelquefois n’étre pas vraifçmblable. 

Tel eftle motif de cetre courte préfacé. Croira- 
t-on en effet, que Charles fugitif , malheureux, 
manquant de tout, invoquant du fond de la Hol- 
lande une loi pofitive qui l’autorifait à difpofer de 
fa main , croira-t-on , dis-je , qu’un Juge ait ofé pu- 
bliquement fe rendre coupable de prévarication, 
d’opprelfion , ficde déni de juftice en rendant un dé- 
cret qui déclarait Charles mort depuis plufieurs 
années, lorfque ce Juge étoit convaincu de fon 
exiftence ? Croira-t-on que parmi les Citoyens 
d'une Ville célèbre par fon ancien patriotifme, tous 
également convaincus de l’exiftence de Charles , il 
ne s’en trouva pas un qui ofât dire au Juge k : jvous 
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Êtes un fripon, & vous ne difpoferez plus de no< 
biens ni de nos vies. Le malheureux fut opprimé * 
il le fut impunément. Il n'avait pour lui que l’é- 
quité. . « 

Les Dieux font lents à faire juftke, mais enfin ils la fint. 

Ce Juge démarque expiera fes malverfations 
Pourfuivi , méprifé, haï de fes Concitoyens, l’heu- 
reufe Révolution qui nous rend à nous- mêmes , lui 
a porté un coup terrible. La juftice & la raifoA s’a- » 
néantiront fans doute. PuifTe fon exemple être utile 
à Tes fuccefieurs ! 

Je n’ai qu’un regret. C’eft que le plan de mon 
ouvrage ne m’ait pas permis de mettre cet homme 
fur la fcène. Je n’ai pu en parler qu’en paffanr. • 
Mais la publicité de cet ouvrage fufüra pour le 
* ' . dévouer à l’opprobre. 
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CHARLES 



ET CAROLINE: 

t. W 

-c? O M JÊ JD X JÉ. 




ACTE PREMIER. 

» * 

( Le Théâtre rcpre'fentc une Chambre , dont les mu- 
railles font nues. On appei fuit quelques meubles 
graffitis Cf à demi ufe’s. ) 

*"■' ! - - ■ !' 1 

SCENE PREMIERE. 

c 

BAZILE. CAROLINE. CÉCILE. 

( Basile & Caroline font ajjîs. Caroline travaille . 
Cécile joue Jw les genoux de fa mère.) 

Caroline, internent. 

Il ne vient pas ! 

/ • A 
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2 CHARLES ET CAROLINE, 

B A Z* I L K. 

Dame , au métier qu’il fait , on n’elî pas toujours 
maître de foi. 

Caroline. 

Malheureux Charles ! 

B A Z I L E. 

Vous le plaignez toujours* & tenez, Caroline, 
je n’aimons pas ça. Charles gagne toutce qu’il vaut. 

Il a un certain air, là... qui fait qu’on le préfère à 
tous les Commiflionnaires du quartier : je n’en 
fommes point jaloux, il mérite fon bonheur ; mais ' 
su moins ne faut-il pas fe plaindre, quand la for- . 
tune nops rit. 

' Caroline. 

Quandla fortune nous rit ! Ah ! Bazile. 

B A Z I L E. 

Oh... Encore des lamentations , il faut que je 
vous aimions ben pour écouter tout ça , car c’ell fi 
•déraifonnable, fi déraifonnable, voyez-vous, qu’en 
eonfcience je n’y comprenons rien. 

Caroline. 

Je le crois , Bazile ; mais moi , qui fuis caufe de 
tout, moi , qui... 

Bazile. 

‘ Moi, qui fuis caufe de tout, moi, qui... V’ià 
vingt fois quevous voulez parler, & quevous vous 
arrêtez tout court : queuque tout ça veut dire 1 

Caroline. 

Ah! depuis fr longtems je dévore mes chagrins... 

. B a z i L E. . ‘ 

Raifon de plus pour biffer là la crainte & la 
feintife. 

C*A R O L I N K. 

Mais Charles approuvera-t-il... 
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COMÉDIE. ÿ 

« B A Z I L E. 

Vous feriez tous-deux dVingrats, fi vous aviez 
des fecrets pour moi. Charles , Charles me connaît 
mieux que vous,. Y fent ce qui’in’ doit , &ymere« 
garde conimeforirneiileurami. En effet , n’efi-ce pas 
moi qui l’ai lait ce quM eft ? Je Tons recommandé 
à nos pratiques , parce que je l’i or.s reconnu de 
l’inte'ligence , &t qu’il ell porteur d’une figure qui 
annonce de l’honnêteté. Vous étiez tombé ici com- 
me des nues. Charles pleurait fur vous, vous pleu- 
riez fur vot’enfant, j’ons vu vos larmes , je vous 
ons recueilli tous trois. Ce n’efl: pas un reproche , 
au moins , car j’ons trouvé du pla.’fif à ça. J’avons 
dit : y font trois & je fummes feuls ; ils ont befoin » 
& je r.e manquons de rien , les Riches les repouf- 
fent , & ben , morgtiène , je les aiderons ,y me de- 
vront leux pain & i’en ferons dVainis. Au lieu de 
répondre à ce que j'attendions, vous fou ffrez p Caro- 
line, vous foupirez devant moi, & vous vous taifez ! 
Vous ne m’aimez pas , ron , vousne m’aimez pas. 

Caroline. 

Ah 1 Bazile, je ne vot s aime pas ! Et fe paffe-t-il 
un feul jour que je ne vous parle de ma reconnaif- 
fance ? 

B A Z l t L E. 

Oui, vous rfi’en parlez, mais vousne nft la prcu- 
vez pas. Ce filence... 

Caroline. ’ . 

Peut être. agréable à mon époux. Son nouveau 
métier... 

B A Z I L E. ' 

Hében,fon métier? Croyez-vous qu’il d’shonore 
donc? Tout métier qui nourrit fon maître & quin** 
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4 CHARLES ET CAROLINE, 

coûte rien à la confeiençe, eft un métier qu’on peut 
faire & avouer fans honte. 

Caroline. 

Oui; mais fa naidance • •• 

B A Z 1 L E. 

Sa na'ffance...Eft-y filsd’urt Prince ? mais s’roit-y 
Pfil» d’un Roi, drès qu’il eft fans reflource, y n’en eft 

Î iue pus eftimable en nourriflant de fes fueurs fa 
emme & fon enfant. 

Caroline. 

Ah ! Bazile, comme vous me preflez! 

B A z i L ü. 

C’eft que j’foufFrons de vous voirfoufFrir, &que 
j*ons le droit de partager vos peines, fi je n’pou- 
vons les foulager. 

Caroline, 

' Eh bien , mon ami... , t 

• B A Z I L E. 

Oui, Caroline , oui, je fuis voc’ami, c’eft le mot. 
Caroline. 

Hé bien , mon ami , je vais vous fatisfaire. Vous 
ne vous plaindrez plus de ma réferve i elle pèfe à 
mon amitié, & ce que vous avez fait pour nous... 

B A Z I L E. 

Laidez ça, laiflez ça. Je ne Tons fait que parce 
que j’onsŸru qu’ert pareil cas j’aurione reçu de vous 
Jes mêmes fervices. C’eft tout dmple ça. Faut que 
les pauvres s’aidiont entr’eux, pis’qu’les autres n’y 
|>r^nomtant feulement pas garde. Allons, voyons, 
queuqu'i vous manque encore ? fi je Pavons, c’eft 
comme fi c’étoit à voirs. Parlez, j’écoutons. 
Caroline. 

Je ne fais par où commencer... Mes larmes cou» 
tent. * \ * . 
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COMÉDIE. 5 

B A Z I L E. 

Hé, morgue, des pleur* n’font pas des raifons. 
Voyons donc, encore un coup, parlez. 

Caroline. 

Mon Mari, mon pauvre Charles... Ah ! Que je 
lui ai coûté cher ! 

B A Z I L E, 

Le bonheur peut-y trop fe payer ? 

Caroline. 

Il étoit né pour un état. . 

B A Z I L E. 

Pus noble , peut-être , à la bonne heure. Maiï fa 
Caroline eft tout pour li ; je le crois , parce qu'il le 
dit êt que Charles ne ment jamais. 

Caroliné. 

Oui, fans doute , il étoit né pour un état plus ré- 
levé. Mais , moi. jeune, fans parents, fans fortune, 
& furtout fans expérience , pouvais-je... Charles... 

B A Z I L E. 

* Charles vous trouva jolie, pas vrai? 

Caroline. 

Il me le dit du moins. 

B A Z I L X. 

Je le crois. Et lui , que vous en femblait ? 
Caroline. 

Eh, qui n’aurait -il pas charmé ? Sa jeunefle ^ 
fes grâces , fes foins étaient des armes trop torses 
pour'une jeune fille livrée à elle-même. 

B A Z I L E. 

Enfin... 

Caroline." 

Enfin fes prières furent des loix pour mon coeur» 
Il parla & je le lu vis. Un fol étranger fut notra 
afyle, & un autel facré, mais méconnu par nos loix. 

A 3 
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6 CHARLES ET CAROLINE, 

reçut nos fermens. Avec quel plaifir je prononçai' 
celui de vivre pour Charles ! Avec quel délire il 
prononça celui d’une éternelle fidélité ! Mon ami , 
je ne vous peindrawpas ce que nous fen'tîmes : vous, 
êtes feu l,& il e/l des fenfations qu’on ne peut coti- • 
cevoir qu’en les éprouvant foi-même. 

B A Z I L E. 

Je conçois aifément le bonheur de mon ami 
Charles. Après ? 

Caroline. - « 

Nous épuifâmes bientôt ce que mon Mari avait 
d’argent. Nous nous trouvâmes, dans une terre 
étrangère, ifolés de la fociéré, fans fuppert &,lans 
elpoir L’amour de la Patrie parlait au cœur dfe 
Châties. Le befo : n fe faifait fentir , Charles était 
père, les larmes avaient déjà coulé flir ma .petite 
. Cecile , il fouffrait pour eile &t pour moi. Partons , 
me dit il un jour, parions , ma Caroline, retournons 
en France. Une éducation foignée , des talents 
agréables m’y promettent des relîources. Nous n’y 
Connaîtrons pas l’opulence ; mais nous y ferons loin 
de l’adverlité. Jamais je n’avais fçu rien refufer à 
Coaries , Si , malgré de trilles preffentiments , je 
pris notre Cécile dans mes bras , Si je le fuivis en- 
core. La fatigue, ma faib ! e(Te , tien ne m’a r> êta. Je 
fouffrais beaucoup , mais je pleurais en détournant 
la têre, & Charle>ne voyait pasmeslarmes... Nous 
arrivons aux frontières. &. nous apprenons que lè 
Conte de Vetnetlil, Ion père, follicitait la cafla- 
tion de notre mariage. Que deviendrai je , fi tu 
m’abandonnes, di.—je a Charles ? Quel fera mon fort®" 
.: fi tu doutes d ; moi . me répondait-il ? Je lui préfeti- 
tais fon enfant, & il partagea’t fes careffes entre 
uous-deux. Enfin nous arrivons dans la Capitale^ 
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COMÉDIE. »" ' ;'.7 

Tout y eft changé pour nous. Les cœurs fe refler- 
tent, les portes fe ferment, les elpérances s’éva- 
nouiflent , 2c , fans vous , Bazile , quel eut été notre 
fort? 

B a z I L ç. 

Et c’eft là ce qui vous afflige ? Sans vous Charles 
ferait pus riche , mais y n’feiait pas votre Mari , y 
n’ferait pas père , y n’aurait pas chaque foir le plai- 
fir de ferrer contre fon cœur fa femme & fonen* 
fant. Tenez, rien qu’à le voir, je devinons-ce que 
c’eft, & je Tentons du goût pour le mariage. S’il y 
avait feulement deux Carolincs... 

Caroline. 

Cependant le Comte de Verneuil nous pourfuit 
du fond de fa Province. Son fils, càché fous le nom 
de Charles 8c fous l’humble vêtement d’un Com- 
miffionnaire, peut échapper à toutes les recher- 
ches ; mais , Bazile , un femiment intérieur me ré- 
pète fans cefle : fi la nature vous approuve , la loi 
vous condamne... Ah ! mon ami , je lacrifierais ma 
réputation , je fouffrirai? tout , tout jufqu’au mé- 
pris , il me fuffirait de ne l’avoir pas mérité... Mais 
cet enfant qu’on méconnaît, qu’on rejette, de quoi 
eft il coupable ? Si fa nailTance eft un crime, fa 
faibltfie a des droits. Si fon père... 

Bazile. 

Si fon père... 

Caroline. 

Si fon père excédé de travail «follicité par fes pa- 
rents, par leurs amis... 

Bazile. 

Ah ! Caroline , Caroline , vous le croyez capable 
d’un crime ! 

A 4. 




8 CHARLES ET CAROLINE, . 

Carolinb. r .„ 

Je connais fa droiture , mai» les tems, le mal- 
heur... 

B A Z I L E. 

Ne peuvent rien contie la probité. 

Caroline. 

Je le crois , je me plais à me le perfuader. 

B A Z I L E. 

Et vous avez railon. Charles changer à ce point» 
13» ! Cte penfée la me chagrine. 

Caroline. 

Mais le père de mon époux ?... 

B A Z I L E. 

Laiflez-lt faire. Il a pour li les me'chants , qui l’ex» 
citent peut êije; & comme vous di.es fou ben, 
vod« avez poqi, vous la nature. F.t pts , quel enfant 
doit défi fpértr de fon père 1 Qu i foitfikhé ; qiiVfoit 
en colère , qu’il a t déjà le bras le ’é , c’eft toujours 
unpèie? Que le filsic préfente tant feulement , 6c 

jm’femble,,. 

Caroline. 

Il vous femble que votre fang vous ferait tou» 
jours cher. Heureule limplicité qu’on ignore dans 
le monde , & qq’on ne trouve plus que parmi les 
Citoyens les plus obfcurs 1 

B A Z 1 L E. 1 

Caroline* le malheur rend méfiant; mais nous t 
qoiiroyons tcur ça de fang froid, qui feifons les 
commifijons des meilleures maifons du Quartier t 
qui n’onsà faire qu’aux Valets de-chambre 8c aux 
Ma très, & qui fçavons nous expliquer. Dieu merci, 
je vous dirais qu’il eftdVhopnê: es gens, que bon 
fang ne peu* mentir, que le Comte de VerneuH 
n’ftu pas Feunemi de fon fils, & que fon fils u’fèra 
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COMÉDIE. • 9 

pas le bourreau de fa femme , d’fon enfant, & d’fon 
ami î oui , de fon ami. Charles , Commiffionnafre , 
eft un brave homme , 6t Vexnetûl le fils, qui aurait 
racheté fon nom par eune fcélérateffe, défefpére- 
tait Bazile , & ne ferait pas pus heureux. Mais laif 
fons-là toutes ces imaginatives, & ne penfons plusà 
des chofes dont il eft incapable. 

CaRoline. 

Ah! Oui, oui, il en eft incapable. Je rougi* 
quelquefois 4e mes crfintes... Mais, Bazile, je fuis 
mère. 

Bazile. 

Et n’efl-y pas père ly , n’eft-y pas bon père ? Al- 
lons, Caroline, n ‘longeons qu’à le recevoir. V’ià 
l’heure du retour. En le voyant... 

Caroline. 

En le voyant, je ne penferai qu’à mon bonheur. 



S C E N E I I. 

LesPréCédens. LA FLEUR. 
La Fleur. 

]Nf’EST-CE pas ici que demeure un Commiffion- 
naire. • . 

‘Bazile. 

Il y en a deux , Monfieur , Charles & Bazile. 

La Fleur. 

C’eft Châties que je demande. 

Bazile. 

Il eft forfi , Monfieur. ^ . - , . . . 




10 CHARLES ET CAROLINE, 

• L A .F L K U R , à paru 

Je le favais bien. ( haut.) J’en fuis fâché : j’ai de 
l’argent à lui remettre. 

B A z I L E. 

V’ià fa Femme, Moniteur, c’eft comme fi c’é- 
toit li. 

La F LEUR, à part. 

Elle eft très-bien , cette femme-là. Moniteur le 
Comte n’a pas tort. 

Caroline* 

Ne vous trompez-vous pas. Moniteur? De l’ar- 
gent à mon Mari : perfonne ne lui en doit. 

La FLEUR, tirant une bourje. 

Voilà cependant une bourfe... 

Caroline. , • . 

Ah ! vous vous trompez , vous vous trompez , 
Moniteur. Une bourfe pleine d’argent L Ce n’eftpas 
à nous qu’elle ell deftinée. 

La Fleur, à part. 

Elle paroît délintérefTée(/iat«.) Pardonnez moi. 
Madame, cette bourfe eft pour Châties, un Com- 
ntiffionnaire... 

B A Z I L E. 

C’eft bien lui. 

La Fleur. h. 

Une homme honnête, affable , d’une figure inté- 
reffante. 

Caroline, fit levant vivement . 

Oh ! oui , Moniteur, c’eft bien lui. 

La Fleur, à part. 

Aimerait-elle fon Mari ? (haut.) Qui a une 
femme malheureufe , dont la trille lituation... 

», CAROLIN E , trijlement. 

Ce n’eft plus lui , Monfteur, remportez votre 
argent. 




< L A Fleur. 

Cependant Monfieur le Corme m’a bien recom- 
mande... 

C A R O L I N R. 

Le Comte de Verneuil Monfieur? ( à port. ) 
Mon fang fe glace. 

La Fleur. 

Non , Madame , le Coijite de Preval. 

Caroline. 

Monfieur le Comte de Prêtai ? Nous ne le con— 
naiflons pas ; Charles du moins ne m’en a jamais 
parlé. 

L A F L E U R. 

Il vous connaît , lui. C’eft un homme unique 
par fa bienfaifance , par fon activité à chercher & 
foulager les malheureux. 

Caroline. 

* C’eft-à-dirç , Monlieur , que c’eft une aumône 
que vous nous apportez? Remerciez monfieur le 
Comte , & dites-lui que Charles laborieux , que fa 
femme économe , n’ont befoiç des Lcours de per- 
fonne; & qu’ils refufent un don, qui peut être 
plus utilement placé. 

B A Z I L E. 

Bien! t 

La Fleur, à part. 

Elle efi: fièie : il faudra faire un fiëge dans les 
règles. ( haut ) Mais vous refufez, Madame, d une 
manière bien peu réfléchie. Songez qu’un grand 
Seigneur.... 

Caroline. 

Un grand Seigneur a droirs à nos refpsèlî.sîjl s efi: 
fendu refpeélable ôt rien au-delà. Croyez , Mon- 
fieur , que nous connaiffons nos devoirs, 8c que 
nous favons le» remplir. 
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12 CHARLES ET CAROLINE, 

B A Z I L K. • 

Voila ce qui s’appelle raifonner! 

LA F L E U R. 

Cependant, Madame. . 

Carolixe. 

Cependant , Monfieur , fi vous avie2 befoin 
d’un plus long entretien , pour vous convaincre 
de nos fentimens , mon mari va rentrer, vous êtet 
le maître de l’attendre. ( Elle va fe taffeoir. ) 

LA ÇLEUR.à part. 

Non, je n’en ai pas envie. ( haut. ) Mais , Ma« 
dame, Monfieur Charles, avec fon intelligence , 
fon ton d’éducation , Ion affabilité , qui fe font 
remarquer de tout le monde... On le plaint. « 
on dit qu'il n’eft pas né pour être Commifiion- 
naire. 

B A Z I L E , d'un ton piqué. 

Pourquoi donc cela, Monfieur? ne faut-y pat 
qu’i s’faffe Laquais j 

LA F LEUR, à part. 

Voyez ce Marayd. ( haut. ) Non , Monfieur , il 
n’eft pas fait pour cela. 

B A Z I L E. 

Je le penfons d’même. ( bas à Caroline. ) L’fil» 
du Comte de Verneuil. 

Caroline, bas à Basile. 

Silence, au nom de Dieu. 



L \ Fleur. 

Monfieur le Comte de Préval a des vues fur lui, 
& fa proteâion le conduira bientôt à quelqu’em-» 
ploi honnête 8 c lucratif. * 

Q A R O L I N E % fe levant précipitamment. 

Quoi vraiment , Monfieur le Comte s’occifpe 
de nous ? il penlerait. . . Ah ! Charles. . . 







* 
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La F L K 17 R , à part. 

Enfin j’ai trouvé l’endroit fenfibie. ( haut. ) 
N’en doutez pas , Madame ; Monlieur de Prével , 
ami intime du Miniftre , n’a qu’à parler pour ob- 
tenir. Le digne homme que mon Maître ! Combien 
de malheureux il a fauve du défefpoir! Je vous l’ai 
dit; il n’attend pas qu’on lé follicice : fes fecours 
vont au devant de celui qui foufFre. Il efi riche , il 
cft puiftant , & il ne fait que du bien. 

B A Z I L E. 

C’eft un homme rare. 

C A R û L I N E, avec réflexion. 

Mais dites-moi , JVlonfieur , par quel hazard 
Monüeur le Comte nous a découvert? Comment 
il a formé le projet» . . . C’ell que tout cela n’eft 
pas clair. 

La Fleur, à part. 

Mentons toujours, puifque cela réuflit. ( haut. ) 
C’eft moi. Madame, qui luis chargé des infor- 
mations. C’ell moi qui vais partout ,^ui vois tout, 
qui lui recommande les honnêtes gens, a qui il peut 
être utile. 

B A Z I L E , avançant une chaife. 

Affeyez-vous, s’il vous plait , Monlieur. 

L A F L K U B. 

Je vous ai fuivi les jours de repos , j c ai épié vos 
démarches , vos actions. J’ai vu une famille relpec- 
table éviter les lieux publics , s’écarter de la foule , 
paroîcre fe fufHre à elle-même. 

B A Z I L E. ’ 

Comme une antichambre vous donne d'I’efprit! 

L A . F L E U R. 

J’ai vu une femme jolie , avec des grâces mo- 
dules, un enjouement réfervé. . . {à part.) C’#ft 






i4 CHARLES ET CAROLINE, 
Monfieur le Com:e qui a tu t nit cela. ( haut. ) Il 
s’efl paffionné. . . ( fe reprenant ) Je me fuis paf- 
fionné pour. . . ( cherchant ) pour cet a'rmole en- 
fant , qui répond par fes carefles enfantines à l’a- 
mour de les parens. Les attentions de Monfieur 
Charles, la gaieté pure, m’ont également inré- 
reflees. J’ai pris des informations , qui ont été à 
votre avantage. Avec quelle ardeur j’ai pa r lé de 
vou3 à mon Maître! Avec quel zèle ie l’ai preflé 
de piacer votre mari ! Il l’a promis & i! tiendra pa- 
role. En attendant, il vous prie d’accepter cette 
petite lomme , pour vos befbins les pius prellans. 
Caroline. 

J’accepte avec reconnaiflance fa proteftion & 
fes bons offices, je refufe fon argent : dites-lui , ’ 
Monfieur, que nous attendons l’effèt de fes bon- 
tés, qui peuvent ajouter à notre fortune, fans in- 
fluer fur notre félicité. 

LA F L K U R , i part. 

Ma foi , qi%il vienne lui même, ]e ne fçais com- 
ment. . .. ( haut. ) Mais, Madame, Monfieur le 
Comte de Préval ne veut point vou3 humilier par 1 
un préfent : c’efl un prêt qu’il vous fait , & rien de 
plus. Il m’a bien recommandé de vous le dire. 
Caroline. 



Je ne puis l’accepter a l’infçu de mon époux. 

La Fleur, à pan. 

Il m’a ordonné de lai fier l’argent, (haut. ) Il me 
femble, Madame , qne vous nfquez d’indjfpofer 
Monfieur leComte , il ne vous connaît , que parce 
que je lui ai raconté de vous ; & cette fierté peut lui 
paraître déplacée. Rejetter l’argent d’un homme , 
qui veut aflurer à votre époux une fortune digne 
de lui ! perdre peut être, &. par votre faute , le 

i 
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COMÉDIE. ij 

feul protecteur , qui s’intérelTe à votre enfant... 
Mais penfez donc, réfléchiffez... . 

, Caroline. 

Je ne prendrai rien fur moi , Monfieur. (à 5a- 
\ilc-) Ctiarles devrait être ici. (à la Fleur. ) Atten- 
dez mon mari ,<ije vous en prie , vous vous expli. 
querçz avec lui. 

La Fleur. 

Je le voudrais de tout mon cœur , mais j’ai en- 
core des infortunés à vifiter, il eft tard, 8c il faut 
que je rende compte ce foir des opérations de la 
journée. Je vous laide , Madame , 8t je remporte 
une fomme , que je vous offrais avec un plaifir bien 
vrai. Je prévois un effet cruel, du rapport que je 
ferai obligé de faire. Mais vous le voulez... 

B A Z I L E. 

Prenez , Caroline , prenez , quitte à le rendre 
fi Charles n’eft pas content. 

Caroline. 

En vérité , Monfieur, Je ne fais fi je dois. .. Si je 
peux. . . 

LA F L E U R , lui remettant la bourfe. 

Vous acceptez ? 

Caroline. 

Oui, Monfieur. 

la Fleur, à part. 

Vous en payerez l’intérêt. 

Caroline.. r , . 

Mais pour un moment. C’efl à Charles à prendre 
un parti. 

La Fleur, à part. 

Je prends le mien. ( haut. ) Adieu, Madame, i’ef- 
père dans peu vous apporter des nouvelles con- 
lolantes, à moins que Monfieur le Comte ne veuil - 
Je lui-même jouir de cette fatisfaftio'n. 




16 CHARLES ET CAROLINE, 
Caroline. 

Monfieur le Comte ? 

La Fleur. 

Oui , Madame, ne vous étonnez pas, fi vous le 
voyez ici. Il eft li bon , fi populaire ! Adieu , Ma- 
dame, adieu; oh, vous le verrez, vous le verrez. 
( a paît, en fa tant.) Car, pour moi, je n’y reviens 
plus , cette Femme eft trop intraitable. 

SCÈNE III. 

BAZILE. CAROLINE. CÉCILE. 

Caroline. 

Hé BIEN , Bazile , que dites-vous de cette aven- 
ture ? 

Bazile. 

Ça promet. 

Caroline. 

Et cela m’afffge. La crainte feule de perdre ua 
protecteur..*. Ce Comte que nous ne connoifiona 
pas, (es offres que nous n’avons pu mériter, cette 
bienfaifancefirare, & qui vientau-devantdenous.. 
Tenez , Bazile, au premier mot du IXomeftique » 
j’ai éprouvé un ferrement de cœur... 

Bazile. 

Ah ! vous êtes toujours comme ça. 

Caroline. 

Il me femblait voir un émiffaire du Comte de 
Verneuil. C’eft qu’il eft fi naturel de ne penfer qu’à 
ce qui nous intéreffe ! La crainte, ainfi que l’efpé- 

rance. 
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rance 4 a fes Ululions. Puifl’é-je me tromper , mon 
cher Bazile , puifle un évènement heureux détruire 
à jamais mes frayeurs... Le Comte de Verneuil... 

B A Z I L 3 . * ' 



Ah ! vous en revenez toujours lâ. Ce Comte de 
Verneuil eft-ce un tigre, eft-ce un Diable! G’eft Un 
homme, c’eft un père, 

Caroline. 

Il eft furieux. 

Bazile* 

Il s’appaifera. 

Caroline* 

Je n’ofe l’efpérer. 

Bazile. 

Et vous avez tort. D’ailleurs il eft loin , & quand 
y ferait ici , vous avez époufé fon fils, fans fon con- 
lentement, c’eft eune faute , c’eft pas un crime. N’a 
t-i pas été jeune , vot’beau père ? N’a-t-il pas fait 
des frafques auffi? L es a-t-il oubliées? Et pis, n’êtes- 
vous pas (âge , n’êtes-vous pas jolie ? Tout ça ne 
vaut-y pas ben queuques écus ? Laifions faire ie 
tems , c’eft un grand maître , il arrange tout. J’en- 
tends Charles. Ecoutez, comme y monte l’s’efca- 
liers en courant. Ah ! vous riez , Caroline. Le fils va 
faire oublier l’père v * 



SCENE IV. 

Les Précédens. CHARiES. 

Caroline., courant à fon Mari, 
Ah ! mon ami ! 



B 
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>S' CHARLES ET CAROLINE, 

. . c H A R LES, éperdu. 

Laiffez-moi , laiflez-moi. 

Caroline. 

Charles , vous me repouflez ! 

Charles. 

Qu’as tu dit ?... Ma Caroline. . . Ma femme. . . 
Pardonnes à mon trouble , à ma terreur. 

Caroline. 

Ciel! A quoi dois-je m’attendre ? 

Charles. 

Mon père eft à Paris. 

CAROLINE, tombant dans les bras de Jon 
mari. 

/ > Je me meurs. 

Charles. 

Bazile , mon ami, ne m’abandonnez pas. 
BAZILE. 

Non , mon garçon, non , jamais. 

CÉCILE ,fe jettant après Ja mère. 

, - Ma bonne maman , 

C A R O L I N E, revenant a elle. 

Ton père eft à Paris. ' 

Charles. 

D’hier au foir. Je viens de rencontrer mon frere , 
ce frère que j’ai tant aimé, que je n’ai pas vu de- 
puis dix ans , qui occupe ma place dans la maiion 

paternelle , & qui , peut être. . . . 

C A R O L I N E .vivement. 

Qui peut être ?... 

Bazile. 

Eft un bon , un excellent frère. 

Charles. 

Il m’a contraint à lui donner mon adrefle. Il veut 
me parler, & que me veut-il ? Qu’a-t-il à m ap- 
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prendre? Il paraiflait attendri; il me plaint fan» 
doute, il ne peutmefecourir. 

• Caroline. - 

Malheureux! Qu’avons-nous fait ! 

Charles. 

Mon Père à Paris! C’eft moi qu’il y cherche, 
c’eft moi qu’il veut frapper. 

B A Z I L E. 

Ça n’fe peut pas. 

Charles. 

Mon frère. . . . Que vat’ii me piopofer? Ma Ca- 
roline.. . Ma Cécile. . . Ma femme , mon enfant» 
de la confiance, du courage, l’inftânt décilif ap- 
proche. 

Caroline. 

Charles, je ne vou» rappellerai pas vos pro- 
meflss. Vous vous iouvener du jour où je vous 
donnai ma main ; ma réfifiance , mes réflexions 
doivent vous être toujours préfentes. J’^i prévu 
tout ce qui arrive aujourd’hui, vous compatîtes 
mes craintes , vous oppofâtes le tableau du bon- 
heur à la peinture déchirante que je mis fous vos 
yeux : je vous aimais. . . Ah ! Comme je vous aime 
encore! Docile à la vmx de l’Amour , je cédais au 
délir de faire un époux d’un amant adoré : je me ren- 
dis à vos vœux . ou plutôt à mon cœur. Charles , je 
ne m’en repens pas, peut-être ne m’en repentirai- 
je jamais. 

B A Z I L E. 

Oh , de ça j 'enfouîmes ben fûr. 

Caroline. 

Mais files promeffes de vos parens,fi leurs me- 
naces ébranlaient.. Mon ami, penfesàta Cécile, 
penfes à cet enfant malheureux, qui ne t’a pas de-* 
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ao CHARLES ET CAROLINE, 

mandé l’exifterice, & à qui tu dois un père pour 
moi. a . • j a •' 

Charles. 

Toi? Tu m’es plus chère que la fortune, que 
les diftinétions que je t’ai facrifiées. 

Caroline. 

Ah ! laiflons nos facrifices : je t’ai immolé mon 
repos , il faudra t’immoler peut être ma réputation 
& ma vie , nous ne nous devons rien. 

Charles. 

Nous ne nous devons rien ? C’eft moi qui te doit 
tout. Je n’ai perdu que des préjugés, fit c’eft par 
toi que je fuis époux , que je fuis père. Ma Caro- 
line, douterais-tu de ma probité. 

B A z i L K , à Caroline. 

J’vous Pdifions ben. 

Caroline. 

Que je ferai à plaindra, fi ta probité était ma 
feule refljource ! 

Charles. 

Ta feule reflource ! Je ferais donc devenu ingrat 
&. parjure , je ferais donc fans entrailles , & fans 
énergie! Ton cœur dément des craintes qui m’ou- 
tragent, fie auxquelles... Non, auxquelles Caroline 
ne croit pas. 

CAROLINE, comme par infpiraùon. 

Charges, cppofonsla force à la force. Un ami , 
tan protefleur nou3 ouvre les bras. Le Comte de 
Préval... 

C H A R L E S. 

Le Comte de Pré val !... 

Caroline. 

• T’eftime , t’aime. 
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COMÉDIE. . 'at 
Charles. 

Cela ne fe peut pas. C’eft un homme fans mœurs. , 1 

Caroline, effrayée. 

Un homme fans mœurs. 

Charles. 

Oui . un homme fans mœurs. 

CAROLI NE, avec timidité. 

On dit qu’il a de la fortune. 

Charles. 

Il en abufe. f \. 

Caroline.'- 

Du crédit. 

Charles. , 

A la faveur duquel il fe deshonore. 

B A Z I L E. 

Ah ! mon Dieu! 

Caroline. 

Il t’offre l’un & l’autre. • , ■_ 

Charles, troublé. • ’ 

Caroline , te connait-il î T’a-t-il vue ? 
Caroline, avec douceur. 

Non , mon ami ; niais il t’a envoyé un laquais... 

C H A R L E S. 

v Ce n’eft pas à moi que s’adreffait le meffage. 

B A z î L E. 

C’t’homme paraît pourtant de bonne foi. 
Charles. 

La maifon du Comte eft une école de diflimula- 
tion & de libertinage. 

Caroline. 

Ah ! mon ami , que m’apprends-tu ? 
Charles. 

* é ' V* . . ' 

La vérité. Caché dans la foule , je vois , j’obferve> 
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*a CHARLES ET CAROLINE, 

& j’entends. Les Grands éblouirent le Peuple : ce- 
pendant ce Peuple juge les Grands. 

C A » O I, I N E. 

Les intentions du Comte peuvent être, pures à 
ton égard. 11 veut te protéger, te placer avantageu- 
ment. 

Charles. 

Sa proteftion excite mes mépris , fes bienfaits 
me révoltent. Ne m’en parlez jamais. 

Caroline. 

Bazile, je devais futvre mon premier mouve- 
ment. { à fon Mari. )-Ma confiance m’a égarée. J’ai 
reçu une bourfe... 

* — * . . t 4 f 

Charles. 

Une bourfe du Comte de Préval ? 

• C A R O L I N E. 

La voilà. 

Charles. 

Malheureufe , qu’as-tu fait ? C’eft peut-être le 
prix dont il compte payer ta vertu. 

Caroline, jettent la bourfe. 

Loin 4® mpt ce métal funefte. 

Charles. 

' Oui, métal fnnede, qui tient lieu de tout à ceux 
qui le pufièdent, & auqueltls penfent que rien ne 
peut retîfter. 

BAZILE, ramaffant la bourfe. 

Il faut pourtant s’aflufei ayant topt... 

Charles, tirqntunpetitfac. 

Voilà de l’argent, Caroline, voilà le feul que tu 
puifles prendre : il ne coûte rien, à ma délicateffe , 
al eft le fruit de mon travail. Lailfe cet qr, fonaf- 
peél me fait mal. Le pain., qu’il te procurerait , fe- 
rait un pain de douleur , de honte , & de remords. 
Donnez-moi cette bourfe , Bazile. 
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COMÉDIE. 

B A Z I L E. 

V’ià de beaux raifonnemens , faut en convenir.' 
Charles. 

Vas , Caroline, vas préparer un repas frugal , & 

3 n’oublies jamais que la pauvreté peut être refpec- 
table , quand le courage fait l’ennoblir. 

Caroline. 

Bazile étoitpréfent. Charles , tu nie pardonnes. 
Charles. 

Sa bonhommie , ta confiance ne font pas des cri- 
mes. Vas, mon amie, l’innocence n’a pas befoin 
de pardon. ( Ils s* embraient. Caroline fort avec fon 
enfant. Bastie & Charles entrent dans le Cabinet. ) 

\ i 

/ 

, • * + 

Fin du premier Acle. 
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'A'C TE IL' ' 

: 4 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CHARLES. B A Z I L E , entrant à la fin du 
couplet. 

Ch A BLES. 

^)üE de refîources a l’opulence pour entraîner 
dans le piège une victime innocente ! Mon infor- 
tune , mon obfcurité n’ont pu me garantir. L’œil du 
vice a pénétré ces murailles , n’a pas dédaigné la 
miferequi les couvre. Un épouxaudéfefpoir, un en- 
fant abandonné , rien ne l’arrête , rien ne lui en im« 
pofe.Mais moi, moi qui ai prévu l’outrage, dois- je 
le laifler confommer ? Préval eftpuiffant, je fui» 
homme 8c j’en foutiendrai le facré caraôère. .. Le 
voilà cet or , dont il a cru m’éblouir. C’eft moi , qui 
le lui rendrai, c’efl moi, qui... Que dis-je? à chaque 
minute il devient plus péfant... Je cours, je vole 
chez Préval, t> 

B A Z I L E. 

N’vous dérangez pas. Son valet dit qu’il va venir. 

Charles. 

Il va venir ! Il me croit donc bien vil ! Je l’atten-» 



drai t mon ami. 

B A Z I L E. 
- Je l’attendrons enfemble. 
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Charles. 

Quoi , tu veux t’expofer... 

B A z i L E. 

Pourquoi pas? Eft-ce que tu penfes que je ne di- 
rions pas fes vérités a un grand Seigneur tout com- 
1 me à un autre , donc ? 

Charles. 

Brave garçon ! 

B A z I L E. 

Ah ça, mais , écoutes donc, toi; es-tu bien fûr 
qu’il a ces deffeins-là ? car. . . 

Charles. 

Eh, fi je n’en étais certain, refuferais-je les avan- 
tage* qui me font offerts ? 

B A z i L E. 1 ' \ 
C’eft-à-dire que ce Comte eft un malhonncto 
homme? 

* Charles. . 

Oui , un malhonnête homme , c’eftle mot. 

B A Z I L E. 

Hé ben,laiffes-nous faire. Si c’Comte, ou fi c’valet, 
avec fa langue dorée, rentre ici , je te les arran- 
gerons. .. 

Charles, rêvant. 

Bazile. 

B A z I L E. » 

Qu’eu qu’c’eft ? 

Charles. 

E4-ce la première fois que ce valet parle à ma 
femme? 

B A Z I L 3. 

Je le penfons de même. 

, ’ . Charles. 

Elle apermis que }e Comte vint ici ? 
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56 CHARLES ET CAROLINE, • 

B A Z I L E. 

Oh , elle n’a rien dit d’ça. 

Charles. ’ 

Et cette bourfe ?... 

B a z i L E. 

Elle n’voulâit pas la prendre , mais je l’y avons 
excitée. 

Charles. 

Quoi, ce valet , cet or , ces offres inconlîde'rées 
faites à une femme charmante , rien ne t’a fait pref- 
fentirl’afîreufe vérité ? 

B A Z I L E. 

Dame , je n’ons pas été élevé dans les vices du 
grand monde. Et quand un homme nous dit : je 
vous aimons , je vous vouions du bien , je vous en 
ferons , je l*en croyons fur fa parole. 

C. H A R L E S. 

Quelle fituation ! Un père menaçant d’un côté, 
un féduéfeur puiffant de l’autre. 

B A z I L E. 

Y faut appaifer l’un , & rembarer l’autre. 

C H A R L E S. 

Bazile , fi tu m’aimes... 

B A Z I L E, 

Oh de ça , tu fçais ben que... 

Charles. 

Veilles avec moi fur ma Caroline. Tu es facile , 
mais droit. Te voilà inftruit: fi la jeunefle, fil’in* 
expérience de ma pauvre femme tournaient con- 
tr’elle & contre moi... 

Bazile. 

C’eft*à-dire que tu la prends pour une idiote ? 
Charles. 

Non , mon ami. Mais il eft tant d’écueil à ion âge ! 
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L'infortune eft peut-être le plus difficile à furmonter. 
Elle a tant fouftertavec moi ! je fuis fi malheureux !... 
Peut-être , pour dernier coup , le fort me réferve- 
t-il. . • » 

B A Z 1 L S. 

Qu’eu que tôut ça lignifie i Quoi ! parce que c’te 
femme eft pauvre , a n’fera pas honnête, J’iommea 
doncunfripon. parce que j’n’avonsque nosbras. C’te 
femme qu’a tout quitté , pour aller par-tout où t'a 
voulu la mener , qifa tout fouffert fans fe plaindre * 
qu’aime tant fon enfant , qui n’voit qu’toi , qui 
n’penfe qu’à toi, c’te femme va oublier tout ça , 
parce qu’un laquais habillé de rouge , vient de l’y 
parler. N’es-tu pas honteux , dis , d’penfer ça d’elle ? 
Queuque tu dirais fi elle avait peur qu’tu retour- 
nilTes du côté d’ton pere, & quetulaplantilfes- là 
fa Cécile ? trouverais-tu ça à fa place ? 

Chaules. > 

Si elle doutait de mon cœur , fi elle en foupçon- 
nait un moment la pureté & la droiture. . . 

B A Z I L E. 

Eh ben , pourquoi n’veux tu pas qu’elle foit aufit 
forte qu’toi ? Pourquoi ne ferait elle pas fon devoir , 
comme tu fais l’tien ? N’vois tu pas ben que la pau- 
vreté avec toi ,1’i eft pus douce qu’la richeffe avec 
une autre? Elle eft jeune: raifon de plus pour la 
plaindre & l’aimer. Elle n’a pas d’expéritnce ? 
Veilles pour elle, vois tout partes yeux. & ne t’en 
rapporte pas à un ami à qui tu n’te fierais peut-être 
pas. Ton travail t’oblige à fortir ? Reftes ici , & je 
travaillerons pour toi. Oui, j’aurons moins d’mal, 
à travailler pour deux , qu’à voir que tu foupçonnes 
ta Caroline : c’eft une honnête femme , & qui méri- 
tait un mari plus confiant*^ 
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Charles. 

Non , Bazile , non , je ne la foupçonne pas. 
Bazile, d part . 

Y s’aimont d’tout leux coeur, & y s’craignont l’ua 
& l’autre. 

Charles. 

Mais c’eft que ce Comte... 

Bazile. 

Il en fortira avec un pied de nez. 

Charles. 

Je fuis bien à plaindre ! 

Bazile. • 

Ça s’paffera, mon garçon. 

Charles. 

Tu l’efpères? 

Bazile. 

, .Ven fommes fûrs. 

C H A R L B S. 

Le Ciel t’entende ! Mon ami. 

Bazile. 

V’ià queuque-zun qui monte. 

Charles. 

C’eft mon frère , fans doute... Moment cruel ! . . 
Vas , Bazile , vas au-devant de ma femme. Engages- 
la à ne pas rentrer encore. Cette converfation pour- 
' rait l’affliger. Ménageons fa délicatefte. 

Bazile, appcrccvant V crntuil fils . 

Il a l’air bonne perfonne. 
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SCENE II. 

CHARLES. VERNEU1L fils. 



Charles. 

J E t’attendais avec impatience : l’inquiétude eft 
cruelle. Je fuis tourmenté par l’amitié que j’eus tou- 
jours pour toi, par la réfiftance que j’aurai peut-être 
à lui oppofer. Quelque foit le motif qui t’amène ici, 
quelque foit ton opinion furma conduite, fouviens- 
toi que j’ai pris mon parti, &que je fuis inébran- 
lable. 

Vbrneuil. 

. Mon frère, je n’ai le droit ni de vous condam- 
ner, ni de vous abfoudre. Je me garderai ^bien de 
prononcer entre mon père 8c vous. Je ne viens pas 
forcer vos fentiments, je n’ai pas même l’intention 
de les combattre; mais je vous aime , parce que 
vous êtes mon frère , je vous plains , parce que vous 
êtes malheureux , & des confeils, diftés par l’amour 
fraternel, ne peuvent vous être défagréables. 

Ch Arles. 

Malheureux ! Oui, je le fuis.d le bonheur réfide 
dans les jouiflànces d’un luxe infolent , & dans fes 
fuperflu’ités. Mais fi la vraie félicité tient à la paix 
de l’ame, fi les charmes d’un amour mutuel , fi les 
vertus & la beauté d’un époufe , fi les fenfations dé- 
licieufes attachées à la paternité, fi ces avantages 
font quelque chofe , comparés à de vains préjugés , 
quel homme fut jamais plus heureux que je le 
fuis. 
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Verneui^ 

Mon ami , l’amour a Tes illufions. Il vient un 
tems où le bandeau tombe , & où la vérité difTîpe 
des preftiges , qui nous furent long-tems chers. 
Charles. 

Des preftiges ? Des Ululions ? Quoi , un bonheur ' 
que je fens, qui me pénètre, & dont la douce in- 
fluence renaît fie fe multiplie fans ceffe pour mort 
cœur, tout cela ne ferait que des chimères? Ver- 
neuil , peux-tu le penfer ?Te flattes-tu de m’en con- 
vaincre ? Quand je fors pour occuper des bras déjà 
exercés au travail , quand je plie fous le faix , quand 
je fens la fueur ruiffeler de chaque partie de mon 
corps, & que je me dis , courage, Charles , encore 
un effort , c’eft pour ta femme & ton enfant ; ils 
t’attendent au retour: alors montravail s’ennoblit à 
mes yeux, moname s’exalte, mon courage fe ra- 
nime , Si je vois fans envie paffer dans un char doré 
l’homme indolent, mort aux vraies jouiffances & 
aux'tendres émotions delà nature. Le foir, je reviens 
gaiement. Ma Caroline accourt vers moi , ma pe- 
tite Cécile fehâte furfes jambes foibles8c peu fûres 
encore. Toutes-deux me preffent dans leurs bras , 
m’embraffent tour-à-tour. Un repas frugal , mais ôù 
préfident l’appétit & la gaieté, termine la journée. 
C’eft quelquefois urt pain noir, un pain qui n’eft ac- 
compagné d’aueun autre mets ; mais ce paiç que je 
partage avec des êtres chéris, qui ne doivent leur 
exiftence qu’à ma tendre follicitude , ce pain me 
paraît délicieux. Soupes avec nous , Verneuil. Tu 
ne mangeras pas peut-être , mais tu verras le tableau 
du bonheur. 

Vernbuil. 

/Ah ! mon ami , pourquoi mon père ne t’entend- 
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il pas déployer cette éloquence perfuafive, qui me 
laiffe fans force contre toi ? C’eft un bon père ; mais 
il tient à fes opinions, il a pour lui les loix, & il 
nvoque leur fecours. 

Charles. 

J’invoquerai, moi, la nature & les hommes qui 
la connoiflënt. 

Verneüil. 

Les hommes fenfibles te plaindront & voilà tout. 
De* Juges intègres prononceront la diflolution 
d’unnœud... 

Charles. 

Us oferoient le faire ! 

VERNEUIL. 

Us ne peuvent s’en difpenfer. 

Charles. 

M’empêcheront-ils de refpefter mes ferments ? 
Fermeront-ils mon cœur au cri de rçia confcience , 
qui me répétera fans ceffe : fois honnete homme & 
remplis tes engagements. 

V SRNEUIL. 

Tuas déjà encouru la haine de ton père. 

, Charles. 

Elle eft injufte & c’eft affez pour moi. 

Vernbuil. 

Sa vengeance te pourfuivra. 

C h a r L e s. 

Je tâcherai de m'y fouftraire. 

Vernkuil. 

Tu t’en flattes envain. Tu n’échapperas pas aux 
recherches de ces êtres vils , qui font métier de la 
délation & de la trahifon. 

Charles. 

Je me défendrai, je défendrai les miens. 




3* CHARLES ET CAROLINE, 

Verneuil.- 

Tu fuccomberas fous le nombre. • . 

Charles. 

J’aurai fait ce que j’aurai pu. Je recommanderai 
ma famille à la providence , & ma vengeance aux 
amis de la probité. ' 

Verneuil. 

Faibles reffources ! Jl eft de» moyens plus fûrs.... 
Charles. 

Etlefquels? , 

V E R N E U I L- x 

Céder pour Un moment, paraître te rendre aux 
dt'firs de ton père , donner les mains à fes projets , 
& plus tard... 

Charles. 

Déshonorer ma femme ! Verneuil , Verneuil , 
je ne fuis ni faible , ni injufte; de tels confeils font 
déplacés. 

Verneuil. 

Que veux-tu donc dire ? 

Charles. 

Mon devoir, il elt au-deflus de vos ufages, de 
vos préjugés & de vos loix. Oublions un moment 
mon amour , mon bonheur , & tout ce qui m’en- 
vironne. Ne confultons que l’honneur : il doit être 
fâcré pour toi. Caroline encore enfant , n’ayant que 
des vertus, & ne foupçonnant pas qu’il exiftàt des 
vices, Caroline me plut, je le lui dis , & foncœur 
fut le prix du mien. Je l’enlevai à fa Patrie, je lui 
fis faire une démarche dont elle ignorait les confé- 
quences : l’innocence eit fans armes , aufli n’éprou- 
vai-je point de réfiftance; mais je jurai parle CielSc 
par cet honneur qu’on veut que j’oublie , d’être à 
jamais fon amant , fon époux , ion protecteur. Si 

je 

* 
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COMÉDIE. 33 

je fuis tout pour elle , fi elle n’a que moi dans l'uni- 
vers entier, qui fente & qui adoucifie fes peines , 
dois-je lâchement les aggraver, déchirer un cœur où 
mon image eft gravée en traits de feu , vouer à 
l’infamie celle qui s’eft fiée à ma foi, payer Pamouc 
par un parjure, la confiance par une perfidie, &. 
mon retour à la fortune par le comble de la fcélèra- 
teffe ? Réponds. Situ étais mon juge, oferais-tu pro- 
noncer contre moi. 

, Vernkuil. 

Ah! Mon ami, tumefoumets, tu me fubjugues, 
& malheureufement je ne puis rien pour toi. 

CHARLES, appercevant Caroline. 

La voilù celle qu’on veut que je trahifie. Regar- 
des & juges-moi. 



n » m ■ ■ 

SCENE III. 

• (• 

> 

Les Précédens. CAROLINE, 

« V ERNEUIL, bas à Charles. 

Dissimulons , mon ami. 

t , Charles. 

Difiimuler ! Je n’ai plus rien à ménager. L’af- 
freufe vérité lui parviendrait tôt ou tard. 
Caroline. 

Qu’ai-je entendu ? 

, Charles. 

Je voulais t’épargner ce coup : les ménagemens 
deviennent inutiles. Notre perte eft jurée, rien ne 
peut nous fauver. Nous n’avons plus que mon frère 

C 




/ 



l . 



34 CHARLES ET CAROLINE, 

\ qui s’intéreffe à nous; mais, fa tendrelîe eft im- 
puiffante , & fes efforts feraient vains. 

, Caroline. 

L’extrême danger me rend toute ma fermeté. Je 
ne fuis plus cette femme timide qui te cachait fe» 
pleurs. Je Contiendrai ton courage , ou je le parta- 
gerai, Je me fens affez de fierté pour braver l’orage , 
& affez de nobleffe pour pardonner à nos oppref- 
feurs. Mais rien n’eft défefpéré encore. Monfieur , 
vous êtes le 'frère de Charles, vous lui devez de* 
fecours. Si le Comte de Verneuilade la fenfibilité, 
vous fçaurez l’émouvoir. Si je l’ai offenfé, ramené 
par vos prières , il me pardonnera une faute dont 
je ne connaiffais pas l’étendue. Je fuis pauvre, 
Monfieur, mais ce n’eft pas un crime. Je n’ai point 
de titres ; mais je fuis honnête. Telle que j’étais , 
Charles ne m’a pas dédaignée , & , après plufieurs 
années, il s’applaudit de fon choix. Pourquoi fon 
père profcfirait il fa compagne ? Charles , en m’éle- 
vant jufqu’à lui, eft encore ce qu’il fut autrefois. J’ai 
un enfant , Monfieur , & Charles eft fon père. C’eft 
pour cet enfant malheureux que j’ofe élever la voix. 
L’habitude du malheuV me rendrait peut-être mk 
fituation fupportable; mais mon enfant... Ma 
Cécile... ' • 

C H A R t E S. * 

# ... I ‘ . 

Tu l’entends, Verneuil. Voilà ma femme, voilà 
ta fceur. Si vraiment je te fuis cher encore, peux-tu 
lui rtfufer ta proteftipn &. ton amitié ? 

Verneuil. 

La compagne que tu as choifie doit être digne 
«le toi, fit je ne balance pas à me déclarer fon frère 

r^jrnit ■ ' ^ 
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COMÉDIE. 

, . < C A R O L I N 8. 

Oui , je fuis digne de lui , fi l’amour tient lieu de 
tout. Si mon dévouement pour des parênts, qui 
me perlccuter.t, fans me connoître encore, fi la 
faiblefle de l’innocence font des titres qui puiflenc 
balancer des opinions ; oui , Monfieur , j’ofe le 
. croire, j’ai quelques droits h votre eflime & à votre 
; amitié. Que dis- je? Vous daignez oie les offrir, 8c 
pourriez- vous me les refufer ? Vous êtes le frère 
de Charles, le même fang circule dans vos veines , 
les inême3 principes doivent vous animer. 

VERNEUIL. 

Les fentimensque vous infpirez , Madame, ne 
. permettent pas à l’ame qui les éprouve , d’en calcu- 
ler la légitimité. Je fuis vaincu, peuoêtre , par l'af- 
cendant de la beauié , par les grâces de la jeuneffe , 
par ce langage intérefiant auquel on ne peut re'fil- 
ter; mais j’aime à céder au charme qui m’entraîne. 

Puiflai- je le faire partager à un père , qui a déjà pro- 
noncé contre vous. Je connais fon inflexibilité; 
mais j’efpère qu’il ne fera pas fourd à la voix de la , \ * 

raifon/Si elle ne iuffit pas pour le perfuader , j’ap- ' 

pellerai la nature à mon aide, j’emprunterai fes 
expreflions, j’en aurai le noble 8c touchant enthou- 
fiafme. J’ai à plaider la caufe de la vertu. Mon 
père la connaît ; il y eft fenfible , 8c il ne me repouf- 
fera pas. ( Charles Je jette dans fis bras. ) 

Caroline. 

Le Ciel enfin nous envoie un ami. Qu’il vous 
conferve 8c vou3 protège. Je ne fais, mais j’aime 
à croire que je vous devrai mon bonheur 8c mon 
repos. Vous êtes l’unique appui d J une famille en- 
tière. Au nom de Dieu, ne l’abandonnez pas. C’eft 
un frère, c’efl une nièce , c’cft une femme infortu# 

C 2 
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3 6 CHARLES ÊT CAROLINE, 
née , qui n’efpère qu’en vous , qui attend tout de 
vous, & dont vous ne tromperez pas l’efpoir. 

» VERNEUIL. 

Non , Madame , non , ma fœur , votre efpoir ne 
fera pas déçu. Je la mériterai cette confiance dont 
vous m’honorez, & dont je me fens digne. Je vais- 
trouver mon père , & faire paffer dans fon ame ce 
tendre intérêt, cette douce émotion dont vous 
m’avez pénétré, & qui vous feront toujours des 
amis de tous ceux qui pourront vous voir & vous 
entendre. 



SCENE IV. 

CHARLES. CAROLINE. 

Caroline. 

J E viens de me trouver des forces que je ne me 
connaiffats pas. Ah ! mon ami, que l’amour eR 
puiflant, quand il joint à (es droits le» droits plus 
faims de la nature. 

C H A'RL E S. 

Les préjugés les méconnaiflTent tous. 

Caroline. 

Ah ! Charles, loin de combattre ma faibleflfe, tu 
m’ôtes la dernière reffource du malheureux , l’efpé- 
rance qui me fourient cncorf*. Ah ! mon ami , fi l’i- 
dée d’un a venir plus doux n’eft qu’une illufion , de 
grâce laiflè-lamoi: je n’y renoncerai peut-être que 
trop tôt. 
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• < • 

y————— — ip— — — 

% 

SCENE V. 

BAZILE. CHARLES. CAROLINE. 

B A Z I L E , appercevant Caroline. 

A . H BEN ! c’eft bon ,• ça ! J’avions beau vous cher- 
cher & vous attendre. ( à Charles. ) Eft ce qu’elle a- 
entendu ? 

Charles. 

Tout , mon ami , & elle vient de fe montrer plus 
confiante que mol. 

Bazile. 

C’eft joh , ça. Parlez-moi d’une femme qui n’peid 
pas la tête. Ah ! ça î Et ce Moniieur ? 

Caroline. 

C’eft le digne frère de Charles. 

Bazile. 

C’eft un brave garçon , pas vrai ? V’ià comme 
vous êtes , vous autres. Vous avez toujours peur. 
J’érions fur, rien qu’à le voir, que ce Monfiepr-lk 
étoit honnête & loyal. Dame, c’eft que j’ons le taft 
pour vous dévifager un homme. Et où ce qu’il eft 
allé? 

Charles.- 

Parlera mon père, mon cher Bazile, & le gagner» 
s’il eft poflible. 

Bazile. 

V’iàcequi s’appelle un frère. Mais ponrquoi que 
tu n’y vas pas , toi ? On fait toujours mieux fes af- 
faires foi-même que par ambaffadeur. 

' . ' , . ■ c » 
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CHARLES ET CAROLINE, 

Charles. 

'*Je crains... 

B A Z I L E. 

Quoi? N’ai-tu pas peur qu’i’t’batte ! Que ton 
frère li parle le premier, à la bonne heure : il efluiera 
la bourafque. Tu viendras enfuite , & ton père 
aura la langue morte , car enfin on ne peut pas tou- 
jours crier. 

Charles. 

Ah î Si j’ofai».... * 

B A Z I L E. 

Tietfs, Charles, les abfens avont toujours tort. 
Mais juges des autres par to : -même. Si ta Cécile , 
dans queuques années, fe brouillait avec toi , & 
qu’a vint par après te demander pardon , efl-ce que 
tu la rebuterais , réponds : Eft-ce que t’en aurais 
^courage ? Hé ben , mon ami , je defcendons tous 
du bon père Adam , je fommes tous pétris du même 
'limon. Ton gère n’fera pas pus dur quetu’n’ferais 
toi-mème en pareil cas. 

Caroline. 

1 Ah! mon ami , je crois qu’il a raifon. ‘ ■ 

B A Z I L E. ; 

Et Caroline . pourquoi qu’a n’y va pas suffi ? La 
jeunefle plaît toujours ; & tenez, quand on eft jolie 
& qu’on fait tourner un compliment, on n’eft pas 
en peine de s’tirer d’affaire. 

Caroline. 

Si je pouvais pénétrer jufqu’à lui... 

B A Z I L E. 

C’eft ben ailé. 

Caroline. 

* S'il pouvait m’entendre... 
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•COMÉDIE.’ - 39 

B'à Z I L E. 

Faudra ben qu’i vous écoute. J’irôns devant 8c 
je vous annoncerons. 

' Charles. 

Quoi , Bazile... > ■ - * •/ 

BAZILE.- 

Queuqu’il y a encore ? Eft-cs que tu t’imagine» 
que je ferons gêné pour li dire : vot’fils fait ce qu’i 
doit, & vous le favez ben. Vous n’avez pas vu fa 
femme, fie i’n’faut jamais faire fi de ce qu’on ne 
connaît pas. Attendez , attendez , je vas li parler , 
& de la bonne manière. ( Faufft feu tie, } A propos 
8c où ce qu’i demeure ? 

Charles. 

Ah ! je n’ai pas penfé... 

Bazile. 

A li demander fon adrefle. Mais queu gens êtes- 
vous donc, vous autres ? Diable emporte , vous 
n’avez pas pus d’tête que des hannetons. Mais vas 
donc, cours: il n’eft pas loin c’t’homme. Regardez 
s’i’remue. Attendras-tu que les huiflîers viennent 
te déclarer que tu n’es pus l’mari de ta femme , que 
tu n’es pus l’père de ton enfant? Mais vas donc, au 
nom de Dieu , vas donc. 

Charles. 

F y vais , mon ami , j’y vais. 

Bazile. 

C’eft ben heureux. ; ' • 

■ 4 ■ 

J • . . '. • . t 

C* 
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SCENE V i; 
BAZILE. CAROLINE. 



B a z i t E. ' 

A. H , vous allez voir comme j’vais vous r' tour- 
ner cYaffairela. Vousviendrezavec moi, vous au- 
tres , vous m’entendrez pérorifer d’1 'antichambre. 

' Oh , c’eft que je Tommes fermes quand iYagit d’là- 
raifon & d’nos amis. Hé , hé ? 

C . A R O L I N X. 

Bazile , vous efpérez donc. 

B A Z I L B. 

Comment, fi j’efpère? Aile eft bonne la.avec fon 
efpérance. Vous autres gens éduqués vous ne con- 
naiffez qu’des fimagrées & des façons , & nous j’ai- 
Ions droit au fait.J’le faluerons d’abord , car à tout 
Seigneur, tout honneur; j’ajouterons, j’ajouterons. . 
Mais j’étudierons ça en route . car faut faire un dif- 
cours analogue à la circonftance. 



SCENE VII. 

r r 

BAZILE. CAROLINE. LE COMTE 
DE PRÈVAL. 

L b Comte. 

Q ‘ \ ’ 

UE je m’eftime heureux , belle Caroline , de 
vous rencontrer chez vous ! Je viens vous entrete- 










COMÉDIE. 4* 

nirde cbofes far lefquelles il parait que mon valet 
s'eft malexpliqué, je viens combattre de petits fera* 
pules , que , fans doute , je n’aurai pas de peine a 
diffiper. 

..Caroline. 

Moniteur eft le Comte de Preval ? 

Le Comte. 

Oui , ma belle. 

B A Z I L E. 

Vous n’perdez pas d'-tems , Monfieur a c qu 1 m 
parait. 

Le Comte. 

Quel eft ce garçon-là? 

Caroline. 

C’eft un honnête homme , l’ami intime de 
Charles. 

Le Comte. 

Et peut eue un peu le vôtre ? 

^Caroline. 

J'aime tous les amis démon époux. 

L E C O M T B. 

En ce cas , vous ne pouvez me refufer un pe< 
d’amitié, perfonne ne s’intérefie plus vivementque 
moi au fort de Charles, perfonne n’eft plus difpofé 
à lui donner des preuves de bonté 8c d’attache- 
ment. * ' . ' , 

C A R O L I N E. 

Ces preuves, Monfieur, ont été déjà ttop loin; 
je ne fais comment nous avons pu mériter. .. 

Le Comte. 

La beauté a des droits aux hommagps de tous les 
hommes, 8c la beauté fouffranreeûplusintéreflknte 
encore. < " 
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Caroline. 

J’ai l’honneur de vous prévenir , Monfieur , que 
de tous les futïrages celui de Charles eft lefeul qui 
puilfe me flatter. Je fuis loin de me croire belle; 
mais il me fuffit de le paraître a fes yeux. Quand 
l'intérêt que vous me témoignez, j’ignore lur quoi 
ileftfondé. Jamais je n’ai imporruné de mesplaintes 
l'opulence ni la grandeur. Dans notre médiocrité » 
nous Tommes même quelquefois utiles à no* fem- 
bbbles , & nous vous remercions de vos offres avec 
la mo.îeflie qui convient à notre fituation, & la 
noble fierté qui lied à l’indépendance. 

• B a z l L E , à Caroline. 

Ferme , ça va ben. 

Le Comte. 

, Vous m’étonnez , Caroline. : ' / ' 

Caroline. 

Tant pis pour celles qui vous ont autorifé à dou- 
ter des vertus lés plus Amples. 

Le Comte. 

Vous avez vu votre mari ? 

% _ Caroline. 

Il me quitte à l’inftant. 

Le Comte. 

Et il vous a fait la leçon ? 

Caroline. 

Il eft des chofes , Monfieur , fur lefquelles je n’ai 
befoin des avis de perfonne. 

LeComte. 

Cependan t cette bourfe que vous avez acceptée... 

Caroline. 

Ne m’engage à rien. Je ne l’ai reçue que con- 
ditionnellement. 
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Le C O M T E , à part. 

Réponfe a tout. ( haut. ) Oui , vous vous êtcj 
réfervéde consulter Charles. 

. C A R O L 'i N F. 

Et je le devrais , Monfieur. Une femme qui ref- 
Çefte fon mari , qui s’eftime elle-même.... 

L k Comte. 

Oh , grâce , s’il vous plaît, de ces maximes , qui 
portent avec elle l’ennui & le dégoût. Je ne fuis pas 
venu ici pour efluyer un fermon. Voici le fait, je 
vous ai envoyé de l’argent, parce que j’ai préfumé 
que vous en aviez befoin , je vous ai fait offrir ma 
prore&ion , parce que je crois qu’elle peut vous 
être utile. Vous êtes époufe , vous êtes mère ; nous 
obferverons la bienféance qu’exigentces deux titres. 
Je procure à Charles un emploi lucratif dans nos 
colonies. Vous éleverez votre enfant dans la plus 
grande aifance, & je veillerai moi-même à fon édu- 
cation. - 

B A Z I L E. 

Monfieur s’embarque donc aufii pour lesgrandes 
Indes. 

Le Comte.. 

Non , Monfieur . je ne m’embarque pas. Je garde 
avec moi ta belle Caroline, dont la fanté délicate 
ne apporterait pas un aufli long voyage, & je... 

B A Z I L K , chantant. 

On s’expofe à compter deux fois.. 

Caroline. 

C’eft aflez, Monfieur , terminons un entretien 
qui me gène , &. qui ne vous conduirait à rien. Sup- 
primez un langage qui une convient point à mes 
mœurs , & qui ne prouveras en faveur des vôtres, 

•- - < 
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SCENE VIII. ' 

Les Précédens. CHARLES, dans le 
fond du Théâtre. 

A , 'Charles. 

C’EST Prëvai. 

LeComte. 

La belle Caroline a de (a mémoire. Tantôt elle 
ne parlait pas ainfi. 

Caroline. 

C’eft qu’il eft difficile d’être en garde contre des 
pièges qu’on nefoupçonne pas. 

L E *C O M T E. 

Voilà du Charles toutpur. C’eft un beau parleur » 
dit-on , que ce Charles. 

B A Z I L E. / 

Oui , Monfieur , i’parle bien & penfe de d’même. 
LeComte. 

C’eft fort bien , c’eft fort bien , mon ami. Vous 
êtes décidemment l’ami de la maifon. 4 
B A Z-I L E. 

Oui, Monfieur, je lis l’ami de la maifon, & 
j’m’en picque. 

Le Comte. 

Allons, Caroline, foyez de bonne foi. Conve- 
nez du moins que ti’eft une cruelle chofe qu’un 
mari jaloux. Ces gens-Bi voient tout en noir, & 
l’intrigue la plus innocegpe... 



Charles. f 
Quelle horreur'. 

B A Z I L H. 

Qu’appellez-vous intrigue? N’y a pas ici de fem- 
me à intrigues, entendez-vous, Monfieur, &vou* 

êtes un mal avifé. 

LrComte. 

Caroline , vous avez fait choix d’un ami qui s’ex- 
prime fortement , & qui n’a pas. . . * -, 

Caroline. 

, Ce vernis impofteur , dont on décore les vices. 

L H C O M T B. 

Madame, Madame , il faut que j’aye autant d’a- 
mour pour fupporter. 

CHARLES, avec une colère concentrée. 
C’eft dbnc de l’amour que vous avez , Munfieur ? 

B A Z 1 L H. 

Oui , v’ia l’grand mot lâché. 

Charles. 

, V ous ne trouverez içi ni complices, ni viéVimes, 
je vous en avertis. Voilà votre or , Monfieur ; ma 
femme , eh l’acceptant , n’a prouvé que la fim- 
plicité de l’innocence. Je vous le rends, moi* 
avec connaiffance de caufe. Je vous fais grâce des 
reproches que mérite votre conduite , & s’il vous 
reftë quelque délicatefie, vous me faurez gré de 
la mienne. Vous vous êtes doublement trompe fur 
mon compte. J’eftime trop mon époufe , pour en 
être jaloux. Elle peut quelquefois avoir befoin de 
mes confeils ; mais elle eft toujours à couvert du 
blâme. D’ailleurs, fut-dle en effet malheureufe , je 
fuis rfiàitre chez m&1, & jamais perfonne n’aura le 
droitde régler ma conduite. Pour vous, Monfieur, 
voilà la premiéie fois que vous vous montrez dans 
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un afyle qui devrait vous être inconnu : j’ofe efpé- 
rerqueceferala dernière, je vous enprie , & je me 
flatte que vous ne me refuferez pas la feule grâce 
que j’attends de vous. 

B A Z I L S. 

Hé ben, queu qu’vous direz à ça ? 

Le Comte. 

Qu’on fe trompe quelquefois fur le# objets des 
grâces qu’on fe plaît à répandre. 

C H A R L E S. 

Difpenfez-moi de parler plus clairement. L’ex- 
plication ne ferait pas à votre avantage. 

Le Comte. 

Mais quelquefois aufli , on a allez de crédit pour 
venger des outrages... 

Charles. 

Je vous entends, Monlieur ; il faut opter entre 
, l’infamie & votre haine. Mon choix n’eft pas dou- . 
/ • teux. ' . , . 

LeComte. • 

Vous bravez tout , vous autres , qui n’avez rien 
à perdre. Mais quand on efl bien avec le Miniftre... 

B A Z I L E. 

Et qu’on vous relfemble ; c’eft ligne que la France 
efl bien gouvernée. 

C H A R L E S. 

Silence, Bazile, s’il vous plaît. Je refpefte tous 
les dépofitaires de l’autorité; & je les eftimeaffez , 
pour croire qu’ils ne feront pas les inlhumens d’une 
baffe paflion , & qu’iU ménageront l’homme hon- 
nête qui fait vous réfifter. 

Le Comte. 

On féaura rabattre ce petit orgueil. 

N- ^ 





Charles. 

Je ne tous crains pas. Je fuis votre e'gal par la 
naiflance , & je fuis au-deffus de vous par les fenti- 
mens. . i . • ’ 

Ci ROLINE, d‘un ton fuppliant. 

Mon ami! 

B A Z I L E. 

Oui , morgue, c’eft bien dit , l’fils du Comte de 
Verneuils’mbcque d’vous & d’vos pareils. 

Le COMTE, vivement. 

Vous êtes le fils du Comte de Verneuil. 

Charles. 

Que voys importe ? 

Le Comte. 

Qui a des terres en Picardie ? 

B A z I L E. 

En Picardie , ou ailleurs : mais qu’eft à Paris, à 
bon compte , & qu’a l’brasaufli long qu’vous , en- 
tendez-vous ? 

Caroline. 

Bazile, qu’avez-vous ïit? 

Le Comte, à part. 

Ah ! je refpire. 

Caroline, à Charles & à Basile. 

Venez, mon ami , venez, Bazile. (au Comte.') 
Monfieur, il ne nous refte qu’un Cabinet , 5c nous 
nous y retirons. Faites-nous la grâce de ne pas nous ' 
y fuivre. ( en foi tant. ) O mon Dieu, détournez de 
nous les malheurs qui nous menacent / ou donnez- 
nous la force de les fupporter. ( Elle emmène Ba- 
sile & Jonmaii. qui , en fortant , regarde le Comte 
tT un air menaçant. ) 
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SCENE IX. 

LE COMTE, feuL 

• 

jA.H , Monfieur Charles , vous êtesle filsdu Comte 
de Verneuil? Un mariage en l'air, une* fugue de la 
jnaifon paternelle, & de grands mots pour marquer 
tout cela : me voilà au courant des chofes. La jeune 
perfonne joue fon rôle à ravir. Ses grâces négli- 
gées , fon petit air revêche , la rendent plus intéref- 
fante encore. Parbleu, je n’en aurai pas le démenti, 
Puifque Verneuil eft à Paris, je le découvrirai fa- 
cilement , j'irai le trouve r,& je connais des moy ens 
de mettre à la raifon Monfieur Charles & fa petite 
moitié. 

* 

% 

Fin du fécond Acte. 
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ACTE I ï I. 

( Le Théâtre repréfente un Sallon. ) 



SCÈNE PREMIERE. 

V ERNEÜIL, jjere. ’ VERNE UJL, fil» -- 

VtfRNEUIL, père. 

PSFbîî , Monfieur, non , je n’en entendrai pas da- 
vantage. Vos réflexions ne rendent pas la faute de 
- votre frère moins grave, & je n’en îuivrai pas moin» , 
mes projets. 

V K K N E D I l,fils. 

Mais mon» père... 

VERNKUIL, père. 

Mais , mon fils , il n’y a point d'erreur qu’on ne 
puifle colorée avec un peu d’efprit. D’ailleurs, vo» 
inftances me fatiguent: faites-moi grâce de ce que 
voüs pourriez ajouter encore. 

VERNEUIL, fils. 

Me faites-vous un crime de mes prières ? Vou- 
driez-vous,.. 

V ERNEUIL, père. 

Non, je ne blâme pas, j’en conviens, le fenti-' 
ment qui vous a conduit vers moi. Votre frère a 
toujouft des droits à votre amitié , v us avez dû 
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prendre fa défenfe. Mais ce frère rebelle à mes vo- 
lontés, infenlible âmes menaces, paflant dudéfor- 
dre à la mifere , & n’ayant plus qu’un pas à fran- 
chir, pour tomber dans l’avilifTeinent, votre frère 
a éteint en moi tout fentiment de tendreffe. Enfin, 
mon fils, vous venez de faire votre devoir , & je 
feraide mien. 

Vkrneüil, fils. 

• Quoi, décidément, Monfieur, vous allez vou9 
armer contre lui, folliciter la ca Ration d’un ma- 
nage... 

VERNEUIL, père. 

Je ferai mieux , Morffieu^îie l’obtiendrai. Votre 
frère ne m’a pas confùlré, pour ïè livrer à fon fol 
amour. Il n’ignorait pas cependant qu’il était fous 
ma dépendance, il connaiflait les loix : a-t-il cru 
que je n’en reclamerais pas l’appui 5 S’eft-ildlatté 
d’échapper à leur vengeance ? Vous flattez-vous, 
vous-même, qu’oubliant les obligations de mon 
état, renonçant au fruit de trente ans de foins & 
de travaux, je partagerais enfin les égaremens de 
votre frère par une indulgence criminelle , que ie 
compterais pour rien fon état perdu , mes efpé- 
rances évanouies , l’eûime publique éteinte fans 
letour ?‘ 

Vernkuil, fils. 

Vous le jugez bien févèrement , mon père, 6 
vous penfez. . . . . 

Ver n e ü 1 l , père. 

Jeune homme , fi jamais vous êtes père , vous 
apprendrez , peut-être , ce qu'il en coûte au bon 
cœur pour en déchirer un autre. Vous ne fou p- 
çonnez pas ce qui fe pafle dans le mien; mais je 
/uis comptable de ma conduite à tous les pères de 

, • *’ • • ' - * ( 



6 



\ 



d by GoogW 




'COMÉDIE. 5 t 

famille , à tous les amis de l’ordre, qui, dans ce mo- 
ment, ont les yeux fixés fur moi. Si votre frère 
n’eût violé que des préjugés, je lui pardonnerais, ce 
je m’en fens capable ; mais fa fortune renverfèe , fa 
réputation perdue. & le mépris des honnêtes gens, 

, font-ce la des chimères , Monlieur ? Rangé dans la 
dernière claffe du peuple , vendant fon tems & fon 
, travail à quiconque veut les payer , expofé aux ou- 
trages de l’opulence , dénué enfin de cette énergie 
qui relève une a.me dégradée, fit lui rend fon premier 
luftre, tel eft votre frère, Eft-ce à ces traits que je 
dois reconnaître mon fils ? 

V E R N E V I L , fils. 

Sa déplorable lituation fait fa gloire , elle eft 
l’effet de fa noble réliftance qu’il oppofe à l’adver- 
lité. 

Vbrnedil, père. 

Elle eft l’effet de fon entêtement. Get héroïfme 
• prétendu ne peut tenir contre l’examen de la rai-, 
fon. Il peut en impofer à ces jeunes gens inconiî- 
dérés , qui n’approfondiffent rien; mais je n’y 
vois, moi, que l’éloignement de tous fes devoirs , 
qu’un vil moyen de perfévérer dans fon odieufe 
conduite , de fe conferver une femme... 

V E R N E V I L , fils, vivement. 
Comme il y en a peu. Une femme charmante. 

V ERNEUIL, père 
Une femme charmante! Us ont tout dit, quand 
ils ont prononcé ce mot-là. Mais je veux qu’elle 
foit telle qu’elle vous a paru, qu’elle mérite julqu’à 
un certain point le rare éloge que vous m’en fai- 
iiez tout-à-l’heure , qu’en faut-il conclure ?■ Que fi 
elle était fans agrémens , fans douceurs , fans quel- 
ques qualités eiümables, peut-être, elle n’exer- 
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52 CHARLES ET CAROLINE,, 

cerait point far votre frère un empire aufli abfolu. 
Mais fi toutes les femmes , pourvues de quelques 
attraits , s’en faifaient des titres pour prétendre aux 
plus hauts partis, qu’en arriverait-il ? La ruine des 
familles, le renverfement de l’ordre , le mépris de 
l’autorité paternelle , & plus tard, les regrets, U 
honte & la douleur.Oui, un mariage difproportion- 
né eft un attentat contre la fociété , &. elle a dû 
armer les loix contre les feduftions d’un fexe, 5t les 
folles pallions de l’autre. 

V E A N E ü I t , fils. 

, • I 

Ces idées , mon père, juftes & vraies en général, 
n’empêchent pas des exceptionsméritées. Mon frère 
eft un homme d’honneur. 

VERNEUIL, père. 

A vos yeux. Aux miens ce n’eft qu’un rebelle , 
que rien ne peut juftifier. 4 

Verneuil, fils. 

Je le juftifierais, mon père, fi vous vouliez m’en- 
tendre avec tranquillité. 

Verneuil, père. - 

Vous ne pouvezrienmedire que vous ne m’ayez 
déjà dit. Finiflons & laiffez-moi. 

Verneuil, fils. , 

Encore ùn mot , de grâce. 

Verneuil, père. 

Vous abufez de ma patience. 

Verneuil, fils. 

SiVous voyiez fon époufe... 

V ernkUIL, père. 

Son époufe*, dites-vous ? Une inconnue... 

Verneuil, fils. 

Ses parents font honnêtes. 




. * 
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V Eli N £ 1) IL, père. 
Sans fortune... , 

V K R N E U I L , fils. 
La vôtre efi confulérable. 

V E R N E JJ i L, père. 
Sans naiffance • •• 

I L , fils. 
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Ver n k u 

C’efr un don du hafard. 

Vbrneuil, père. 

Et peut être fans éducation. 

V E R N E U I L , fils. 

Son - langage, fes principes annoncent un efpiit 
cultivé & un cceur pur. 

V E RNEUIL, père. . • . - ■ 

Jeune infenfé; & quelle preuve vous en a-t-elle 

donné 'En ell ce une que d’avoir quitté fa patrie 
en fugitive, que de s’être unie à voue frère contre 
les loix & fans mon aveu. , 

V E R N E U I L, fils. 

Elle était enfant alors, & ne prévoyait pas les 
fuites funelles... <- 

V H R N E ü I L , père. 

A la bonne heure ; mais votre frère était un hom- * 
jne fait , & n’a agi qu’avec connoitTance de caufe. 

V E R N E ü I L , fils , vivement. 

Sa femme eft donc innocente. 

Verne u il, père. 

Et quand elle le ferait , qu’en réfulterait-il ? 
Verneuil, fils. 

Que vousde\rez la plaindre & la fecourir. 

. V erneu il, père. 

Oui , je la plains , n’en dothez pas : mon refien* 
timent ne me rend pas injufte. Si, en effet, elle>a 
commis une faute , dont elle ne prévoyait pas l’é- 
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54 CHARLES ET CAROLINE, 
tendue, fi elle n’a cédé qu’aux prenantes follicita- 
,l ions de votre frère, fi fon extrême jeunefle lui a 
fait violer des bienféances , que peut être elle ne 
connalflait pas , oui , je m’intérefferai à fon fort , je 
l’adoucirai. t 

V E R N E U I L, fils. 

Et ce faible enfant... 

Ve rneuil, père , vivement. 

Je ferai tout pour lui. 

, V E R N E U I L , fils. 

Ah! mon père, je ne défefpère pas encore de 
vous voir ratifier un mariage... 

V E R N EUlL, père. 

Ratifier ce mariage ! Quel mot avez-vous ofé 
proférer ’. 

V E R N E U I L , fils. , ' . 

Qu’a-t-il donc de fi révoltant, mon père? 

V ER N EU IL, père. J 

Je vous ai dévoilé mes principes, Refpeèfôz-les, 

du moins , fi vous ne vouiez pas les adopter. -, 

V E R N K U I h , fils. 

Mon malheureux frère eft donc perdu fans re- „ . 
tour ? 

V ER NEUI L, père. • 

Sans retour ? Non , Monfieur, fon fort dépend 

de lui. 

VerneüIL, fils. 

Ali! mon père, ordonnez , que doit-il faire? 

Vernf.uil, père. i • 

Vou3 me le demandez ! Qu’il rompe un engage- 
ment qui m’orFenfe , & qu’il n’aurait jamais dû for- 
mer. Qu’il redevienne mon fils, & je lui rendrai 
fon père. ‘ 
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. C O M È D f E. 

Ver n e u i i, fils. 

AhîMonfieur, à ces conditions... 

Ve ï N E U I L , père. 

Je vous entends. Moniteur. A ces conditions , 
il refufe mon amitié & le pardon généreux que je 
voulais lui acorder. Gardez-vous de m’en. parler 
davantage , fi vous ne voulez partager avec lui ma 
jufie indignation. * . - - 

V E R N E U I L, fils. 

Je vous fupplie , Mdnfieur... 

Vernevil. père. 

Vous m’avez entendu. Retirez-vous. 

VerneüIL, fils. 

Vous l’ordonnez ? 

Verneüil, père. 

Retirez-vous , vous dis je ? 

V ERNEU I L, fils , en fortanu , 

Attendons un moment plus favorable. 






SCENE II.' , 



V E R N E U I L,pcr e,feul. 

Il m’eh a coûté pour rélifter à ce jeune homme , 
pour lui montrer une inflexibilité, qui n*eft pas 
dans mon caraftère. J’aime qu’il foit l’ami de fon 
frère. Je ne f>uismême blâmer intérieurement l’in- 
fortuné quitneréfifte. Cette réfiftance prouve fon 
honnêteté. S’il était capable d’abandonner fans ef- 
forts une femme intéreffante, d'oublier un enfant 
qui lui doit être cher joui, je le fcns, je le méprU 
ferais , & ce ferait pour moi le dernier des malheurs. 

• " D 4 
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M ais , fi fa conduite eft louable , la mienne m’efl 
didiee par des devoirs dont je ne peux m’écarter. 
La diltance des conditions n’eft pas une chimère. 
La différence des fortunes n’ell pas une illuflon. 
Mon fils veut facrificr ces avantages. Je dois m'y 
tippufer , je le dois & je le veux. 



SCÈNE III. 

VERNEU1L, père. B A Z I L E. 

4 

B A Z I L B , s’échappant des mains des Domefii~ 
ques , qui veulent le retenir. 

M AIS queuque c’eft donc qu’ça ? J’vous dis qu’i 
faut que je lui parle, & pjour affaire preffée. 

V eknkÛil, père. 

Qu’y a t-il ? 

B A Z I L B. 

C’eft nous, Monfieur, qui venons vôus rendre 
un fervice, & à qui vos valets voulont barrer l’en- 
trée. 

•^VeRNBüIL, père. 

Laiflez cet homme , je l’entendrai. ( Les Domef- 
Ùques foitent ). 

BAZIL.E,d/â cantonnade. 

Allez, Meilleurs , retournez à vot’pofte, & foyez 
pus polts une rfutre lois avec l’s’honnêtes gens qui 
avont be foin de vous. 

Verne üil, père. 

Que voulez- voua, mon ami? 
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COMÉDIE. 

B A Z I L E , faluant. 

Monfieur... Je m’appelle B izile, honnête homme 
*de profeflion , Commiflionnaire de mon métier, fie 
l'ami particulier de Charles Verneuil... que vous 
ccnnoiflèz ben. 

V E R N B U I L, père, doulourtufement. 

Vous êtes fon ami... Ah ! le malheureux ! 

B a z l L E. • /. 

C’n’eft pas mon’amitié, Monfieur , qui faitpn 
malheur ; bien au contraire , 8c il vous en renfait 
témoignage : c’efl la colère , c’eft l'abandon dfon 
père, qui font fon tourment. Mais il n’tien^u’à 
vous qu’tout ça finifle : laiflez là vos orgueilllfes 
fariboles, morgue, foyez père : nature va-t-^mt 
tout. 

V ERNEtTIL, père , avec douceur t 

Mon ami, ces chofes-là ne vous regarderas* 

B A Z I L E. 

Eh ! pourquoi ça , Monfieur ? Parce que J, fem- 
mes pauvre, parce que je n’avons qu’un rrçuvais 
habit ? N'faut pas juger l’homme par fa couvfture , 
c’eli à l’ufé qu’on connoît l’drap. Y a là-deffe» un 
bon cœur qui fent vos chagrins , & quiveut Y 
mettre eune définition, -N’faùt pas être dualité 
pour compatir aux peinçp d’fes femblables. *♦ 
V B r N E ü I x , père. 

Mon ami , vous m’étonnez. * 

B A z 1 L E. ) 

Tant pis pour vous, Monfieur, 'fi vous ^enfez 
qu’i faut un (urtout doré pour être franc , fetfible , 
& ferviable. Vous êtes étonné d’voir que [allons 
droit au bur , que j’ne vous flagornons tas ? je 
Venons hardiment , parce que j’fommes thargés 
d’eune bonne caufe ; j’aYons confiance er vous , 
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\ parce qu’vous portez un aird’bonté, & que vot’ 
i cçeurne donnera pas un démenti à vot’phylionontie. 
iVous êtes nob’ , vous êtes riche, c’eft bien fait à ■ 
yous ; mais tout ça n’m’embarlificote pas, je vous 
çn avertis au bout d’tout, vous n’ètes qu’un homme, 
\on lis un autre, & entre hommes on peut s’parler. 

\ VhRNEyiL, père. 

Eh'bien , mon ami , parlons^ Quel eft donc ce 
, ftvice que vous comptez me rendre. 

B A Z I L E. 

e venons vous empêcher d’faire une fottife. 

Verneuil, père. 

}ue dites-vous? 

B A Z I • L E , appuyant. 

e venons vous empêcher d’faire une fottife. Pour- 
qu voulez vous déibler mon ami Charles , & poi- 
gntder fa Caroline ? C’eft y jufte , c’eft y beau? 
d’aieurs , Moniteur, y a un enfant , y a un en- 
fant. . . 

VerNEUIL, père, avec fennment. 

H., je le fçais. 

B A z I L E. 

Vos le fcavez ! J’aurions parié qu’vous n’vous 
en douiez pas. Oui , Moniteur , y a un enfant, 
.beau ctmme l’amour, & ^ui vous reiïemb’ comme 
deuxgojres d’eau. . 

V Verne uil, père. 

Ali ! c'eft un obftacle de plus. . . 

B A Z £ L E. 

Aucontraire, Moniteur, C’eft un une raifon pow 
vous tdoucir. Qu’euqu’i vous a fait c’t’enfant,jpour 
l’perficuter drès fa naiffance? Eft-ce qu il n y a pas 
là quelque chofe qui vous dttqu’vous etes fon grarfft 
père,& qu’vous devez être fon fupport ? Et fa 
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mère , la connaiflez-vous? Sçayez vous que è’efr 
eune femme comme y vous en faudrait, eune , fi 
vous étiez à marier ? T’nez , Monfieur, conten- ' 
ternent pafle lichafle : n’îaut pas les mines du Po- 
tôfe pour être heureux , & Charles en aura allez, 
pour deux. Mais s'i voulait trahir c’te bonne Ca- 
roline , abandonner c 'gentil p'tic enfant ; ce ferait à 
vous que je nous adreiletions pour l’ra mener à fort 
devoir. Pas vrai , Monfieur , qujvous ne foufFriri.z 
pas qu’i s’rendit coupable d’eune pareille indignité? . . 

Mais n’ayez pas peur , il aime fa femme , y raffolle 
d'fa Cécile , & vous en ferez autant quand vous les 
connaîtrez. 

Vernbuil, pèr e ,avec e'mctionl 

C’eftafiez., mon ami_ c’eftaflez. 

B A Z I L E. 

n, Moniteur, je n’aürons pas de cefle,que Je n* 
vous ayons abamfiout-à-fait. Vous vous attendriflez, 
c’eft bonne marque. Allons morguè , vienne un bon • 

rémora ; que j 'ayons la gloire de remettre le père ^ 

& le fils dans les bras l’un de l’autre. Dites tant feu- 
lement , je l’i pardonne & y tombe à vos pieds. 
Vbrneuil, père. , 

Ileftici! 

B A Z I L E. 

Oui, Monfieur, il eft ici, 6c c’eft nous qui l’i 
avons amené ; y craignait d’y venir ; mais je l’i avons 
répondu d’vous. . , 

V E R N E u I L . père. 

Il craignait devenir! Ah , il fent trop combien 
mon reflentiment eft jufte. 

B A Z I L E. 

1 Oui, Monfieur, vot reflentiment eft jufte , je 

ij’Cn difconvenons pas ; unis , à tout péché , mifé- * 
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ricorde. Vous avietf'un père autrefois , n’a vous ja- 
mais eu befoin de fon indulgence? Ne vous a-t-il' 
jamais rien pardonné î Mettez la main fur la con- 
fidence , Monfieur , traitez l’s’autres , comme vous 
avez été ben aifeqh’on vous trahit vous mêmes. 

Charlesm’a manqué que parce qu’il a le cœur bon , 
n’i a pas o’quoi l’i en vouloir toute la vie. Queu 
plaifir d’pardonner à fon fils , d’adopter une famille 
qu’e!> fi digne d’êtrfe heureufe , queu doux momens 
vous pouvez vous procurer. Il n'en fera pas r’tardé 
davantage. J’vas chercher. vot’ fils , & vous n’m’cn 
dédirez pas. ' , 

• V ERNEÜIL, père , avec effort. 

’ Gardez-vous en bien, je vous le défends. h 

B A Z 1 L E. 

- Comment, Monfieur. . . 

Vkrneuil, père , avec yne tendreffe qui l 

s’efforce de diffimuler. _ • J 

Je ne veux pas le voir.. . Je ne veux pas le voir , 
mon cœur lui eft à jamais fermé. 

B A Z I L E. 

Queuque qu’c’efl donc qu’ces cœurs d’qualité , 
où qu’l’awiitie va & vient à commandement ! Vous 
n’aimeriez pus Charles , & vous êtes fon père ? 

C’tft impofiible , ça , Monfieur. Quoi , -quand jTa- 
vons fecouru , nous qui ne lui fommes de rien , qui 
ne l’connaiffions pas , qui n’en avions pas feu- 
lement entendu parler . vous ne feriez pas hon- 
teux de vous montrer père fans naturel, & d’ajouter 
à ce que fbuffre déjà c’pauvre garçon , l’fardeau dé 
vot’inimitié? Une haine éternelle eft indigne d’un 
honnête homme , & on n’doit pas frapper l’faibte , 
qui demande grâce.... Mais, non , Monfieur , non , ! 

vous ne pe rfé vererer pas dans de pareil deffeins.V ou* 
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avez trop compté fur vos forces , en faudrait de fur- 
naturelles , pour réfifteri un enfant repentant 8c 
fournis. Viens, Charles , viens, mon camarade. En- 
core un effort , 8c tout eû réparé. 
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8 C E N E IV. 

Les Précédens. CHARLES. 

Baz ILE, entraînant Charles vers fon pète. 

Le v’ià , Monfieur , repouffez-Ie , fi vous en avez 
le courage. 

jO H A R L E S , fe jettantaax pieds de fon père. * 
Mon père ! „ 

V ERNEUIL, père , fe cachant le vifage. 
Laiflfaz-moi , laifiez-moi. • 

• Charles. 

Vous me rejettez.de votre fein ! Mon pète , que 
▼ous ai-je fait ? 

VerNEUIL, père, fe retournant vers fon fils. 

Ce que tu m’snf fait , cruel enfant , tu ofes me le 
demander ? Dans quel état je le revois ! . . portant 
les livrées de la mifère, manquant de tou: peut- 
être. . . Ah ! Charles ! Charles ! 

Charles. 

Mon père , mon digne père ! 

Vbrneuil, père. 

Viens-tu aggraver mes chagrins, ou viens- tu 
les effacer ? Mon cœur faigne, en te revoyant. Je 
ne peux fupporter cet afpeét , qui me tue. Tu me' 
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connois, ingrat : dis up mot , & mes bras te font 
ouverts. 

Charles. 

Ordonnez, mon père. Je vous refpeéle, je fais 
plus, je vous aime tendrement. Il m’efl affreux 
de vivre loin de vous. Que ne ferois je paspour re- 
gagner votre tendreflè? Ordonnez .^ordonnez. Je 
fuis prêt à vous facrifier tout , tout , excepté la na- 
• ture & l’honneur. 

Verneuil, père. 

Charles , tu vois ma foibleffe : j’aurais voulu te la 
cacher en vain. J’ai impofé lilence à ton frère, j’ai ' 
léfifté à ton ami; mais mes forces font épuifées , & 
je me montre tel que je fuis. Je relTens à la fois tes 
douleurs & mes peines ; leur réunion eft trop forte, 
je ne puis la foutenir. Mon ami , ayes pitié de ma 
vieillefle, neme fais pas defcendre au tombeau 
avant le tems. ne m’obliges pas à m’armer contre 
monfang, à faire retentir les Tribunaux de mes 
plaintes , à t’accabler enfin , quand tu peux te ren- 
dre encore. Vois mes larmes , elles coulent devant ' 
* toi, & je n’en rougis point. C’eft un tribut que 
m’arrache la nature , & tu n’y feras pas infenfible. 

B A Z I L E. 

V’ia qui m’fait plaihr : c’eft^harmant d’vot* 
part. 

Charles. * * 

Malheureux! Qu’ai-je fèit ? J’ai porté la mort 
dans le fein de mon père. Mon père, pardotjnez- 
moi. 

Verneui L, père. 

Hé, qu'ai-je défiré , que de pouvoir t’abfoudre ? 

. ’ B A Z I L E. 

Vous le voyez , m’s amis; dans ce monde i'n’fa- 
git que de s’entendre. 
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Charles. 

Livrez-vous îi toute votre bonté , mon père , 
" reconnaiiTez ma femme, adoptez mon enfant. 

V ERN EUIL, père , fe dàournanf. 

Je ne le puis , je ne le puis. 

B A z l L E , <2 pan. 

Quoi , encore un vertigo ! * 

Charles. 

Vous le ferez , mon père , fi je vous fuis ch^r en- 
core. 

V B R N E U 1 L , père. 

Charles , veux-tu abuler de mon état, me con- 
traindre à une démarche, que je rétracterais, dès que 
je ferais rendu à moi-même ? Quelle eft donc la 
tyrannie des paillons, qu’elle efi donc leur violence, 
fi elles nous égarent ainfi ? 

Charles. 

Oui , mes pallions m’ont égaré , mon père , j’en 
fais l’aveu devant vous. Mais elles m’égarèrent â 
un âge où on ne connaît pas le danger», hiles m’é- 
garèrent qtiand j’ofai adrefler à Caroline les pre- 
miers vœux decetainour,que vousavez condamne, 
voilà-mon unique faute , la feule dont je puifie me 
repentir. Maiturie enfant, arrachée à fes parens, en- 
traînée dans une terre étrangère , des fermens que 
vous avez profents, mais que j’ai prononcé dans 
toute la ferveur de mon ame , mon exactitude à 'es 
obferver, ma confiance envers une époufe, ma 
' tendrefle envers mon enfant , font-ce là des liens 
frivoles que le refpeét filial doit annuller, que vo- 
tre févérité puifie rompre? Vous m’ordonnez d’être 
enfant fournis, ët vous me défendez d’être père! 
Il faut admettre tous les devoirs du fang,ou lesre- 
îetter cous également. Faibles & innocentes créa- 
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tures, dont l’une s’eft confiée à moi, dont l’autre 
me doit Pexiftence , je tiens à vous plus qu’à la vie 
& jamais je ne vous abandonnerai , j’en auefte le* 
Ciel, ce Ciel, témoin de mes promelies. Que (es 
malédictions m’accablent, que fa main toutc-puif- • 
fante s’appéfantilTe fur moi , li des pré ugés l’em- 
portent fur l’homme, ôt fi la tyrannie fait taire la 



SCENE V. 



Les PréCÉDENS , CAROLINE, dans le fond. 

m 

*V E R N E U I L, père. 

M ALHEUR EUX ! Qu’as-tu dit ? Tu accufes de ty- 
rannie un père, qui va au-devant de toi, qui ne 
profère que- des paroles de paix , qui la porte dans 
fon fein , & qui veut la faire paffer dans le tien. 
Sais tu que j’ai fait tout ce que tu pouvais attendre 
d’un père indulgent & fenfible, que le mépris de 
mes bontés va rallumer les fentiments de ven- 
geance que je voulais éfouffer ? Ne crains-tu pas , 
fils ingrat & dénaturé , que la malédiction du Ciel , 
cette malédiction que tu as pu invoquer , ne foit 
précédée delà mienne. 

Caroline, à fait. 

Ah ! Malneureufe! 

Charles. 

J’en rtiourrais peut-être ; mars je la recevrais avec 
la fermeté du courage, Sc la réfignation qu’infpire 
l’innocence. 

v VERNEüiL, père. 



Digitizcd by Google 



COMÉDIE. . 65 , 

V. KRNEUIL, père. 

L’innocence qui brave un ptre ! 

Charles. 

Un père , qui exige l’impollible. 

Caroline, à part . 

Je fuis perdue. 

VeRNEUIL, père. *' 

Si vous étiez à ma place , vous permettriez-vous 
ce que vous me demandez ? 

Charles. 

Si Vous étiez à la mienne , vous conduiriez-voss 
autrement ? Répareriez-vous une lante par un 
crime? Vous lailieriez-vous intimider par de vaines 
menaces? 

VERNEUIL, père. 

Ainfi donc ces menaces loin de vous ramener à 
votre devoir , iri itent un caractère fougueux , qui , „• 
dès long-tems ne connaît plus de frein ? Ciiarlgs , 
Charles, ce moment ell le dernier qui vous relie , 
vous en profiterez , fi vos palfions vous permettent 
encore de réfléchir. 

CAROLI NE, à part , 

Je vois ce qye je dois faire. k 

Charles. 

J’ai réfiflé à vos larmes , jugez , mon père , fi rien 
peut m’cbrarder. 

V erneuil, père. 

C’en ell allez , je me momrerai aufli inflexible 
que le barbare , que rien ne peut amollir. Je le rom- 
prai , n’en doutez pas , ce nœud frivole que vous 
révérez , & que je méprife. Aujourd’hui, aujour- 
d’hui, même, vos Juges & les miens entendront 
jnes plaintes , & ils n’y feront pas' infenfibles. 
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66 CHARLES ET CAROLINE, 

Caroline, à part. 

II ne me refte que ce parti , & j’y fuis décidée. 

( à Verneuil pirt. ^ Epargnez-vous, Moniteur, une 
^démarche inutile C’eft allez du mépris que vous me 
marquez , fans y ajouter un éclat déshonorant pour 
tous trois, La loi paile en verre faveur, profitez-en 
fans l’invoquer. Viélime innocente , je me foumets, 
je me réfigne au coup qui me menace. Loin d’armer 
le père contre le fils, je m’immolerai pour les réu- 
nir. Jamais l’amour ne me parla aulTi haut q#t fa- 
veur de Charles, qu’au moment où je le perds à ja- 
mais. Mais je lui impofe filence , j’étouffe fes plain- 
tes & fes regrets. Charles était mon époux , je pou- 
vais, je devais le croire. Je vous le rends, Mon- 
fieur, ileft libre, & du moins vous ne l’arracherez 
♦ • - pas de mes bras. 

Charles. 

Caroline , que fais- tu ? 

Caroline. 

Ce que je dois. C’eft pour toi que j’ai abandonné 
mes parents 8c ma patrie, c’eft pour toi que j'ai 
fupportéla mifère , je t’immole à préfem ma répu- 
• tation. (*d Verneuil pèie. ) Voilà le dernier de mes 

faerifices , Moniteur , la mefure de l’infortune eft 
comblée. Malheureufe dç n’avoir plus rien à offrir 
à l’amant que j’adorai , 8c à l’époux qu’il faut que 
j’abandonne. ' . 

Verneuil, père , à part. • 

* Que fâ douleur eft touchante ! Pourquoi faut-il... 
Charles. 

N’atceftes pas l’amour. Il ne connut jamais ces 
facrifices affreux , diètes par la crainte , arrachés par 
la force. Si ton cœur , comme le mien... 





COMÉDIE, ' (S? 
, Caroline. 

Arrêté, n’aioute pat* à l’horreur de ma fituation. 
£h ! ne fens-tu pas , ingrat, que l'état humiliant où 
je me réduis pour coi eft ia preuve la plus forte que 
je puiffe te donner de mon amour ? Que l’amour 
feul efi capable de ce dévouement abfolu , de ce 
courage furnaturel , qui te rendent à toi même & à 
ton père? Toi, qui allais calomnier ion cœur, je 
mépriferais le tien, fi eu doutais de ce qu’il m’en 
coûte pour remplir cet horrible devoir. 

B A Z I L E, à y\rneuil , pire. 

Et tout 9a n’ vous émeut pas. C’eft incompréhcn* 
•fible. * 

V KRNEUIL, père , à Caroline. 

Je commence à vous connoître & à vous appré- 
cier. Votre délicarefTe ne fera pas (ans recompenfe. 
Je me charge de votre bien-être, j’éleverai l’enfanc 
malheureux... . ’ T . 

Carolinh. 

Vous meconnoifTez , dites-vous , & vous croyez 
quee recevrai vos bienfait?, que je vous confierai 
ma Cécile ! Moi , je mettrais un prix à mon hon- 
neur, je livrerais mon enfant à celui qui lui arrache 
fort père î C’eft alors que je mériterais mon fort. 
Non, Moniteur, feule, ignorée & pauvre, mai» 
cour2geufe 6c. patiente , je ne devrai rien qu’à mon 
travail. J’éleverai mon enfant dans cette heureufe 
obfcutité où l’on cultive encore les vertus de la na- 
ture. Il apprendra de moi à fouffrir fans fe plaindre, 
à pardonner à (gs oppreffeurs , 6c fi je fuis condam- 
née à pleurer fanainance , je vivrai pour réparer ma 
faute, & je mourrai fans remords. ( klk fort .) 
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68 CHARLES ET CAROLINE, 



• S C E N E V I. 

VERNEUIL , père. CHARLES. BAZILE. 

Bà ZILE,à Verncu.ll , père. 

\ OUS n’vous rendez pas encore ! Seriez-vous un 
méchant homme ? *. 

V E R N E U 1 L, père, à part. 

Cette femme m’a touché à un point... Que ré- 
foudre! ... Que faire ; ' 

» Charles.-. 

Mon père ! . . Me blâmerez-vous encore mainte- 
nant que vous l’avez entendue ? 

V e * N E u i l , père. 

Je fuis dans une agitation... J’éprouve un trou- 
ble... Ma tête n’eft plus à moi... Charles, je con- 
çois la force du fentiment qui vous attache à Caro- 
line. De toutes les femmes que je connais, c’eft 
celle qui vous convient le plus parfaitement, fi elle 
joignait à fon mérite & à fes agrémexis perfonnels 
ce qui la fait aimer... J’aime , je plains votre Caro- 
line... • . . ’ ,..r- 

Charles y hors de lui. 

Vous l’aimez... Vous l’aimez. ( à Basile. ) En"" 
tends-tu? Mon père dit qu’il l’aime. 

“V E R N E U I L , père. 

Mais votre intérêt doit l’emporter dans mon 
cœur fur toute autre confidération. _ . . 

/Charles. 

Quoi, mon pète, vous perfillez encore... » 
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COMÉDIE. : 69 

VerneüIL, père. 1 

Je ne fais à quoi me déterminer... Je fuis dan* 
une (ituation qui ne me permet pas de prendre un 
parti... J’ai befoin de me recueillir. Mon fils, reti- 
rez-vous. Je ne vous dis pas ce que je voudrais pou- 
voir faire... ce que je ferai peut-être; mais, dans 
tous les cas, foyez convaincu, mon cher Charles , 
que votre père efl votre meilleur ami. ( Charles lui 
baij'e les mains. ) 

B A Z I L E.- ' ■■ J ■ 

Viens, Charles , viens, mon ami : ne dérangeons 
pas ce brave homme-là. Mais d’queuque f^çon qu’ça 
tourne , fois fûr que Bazile te relie , & comptes tou- -» ‘ . 
jours fur fon cœur fit fur fes bras. » 

C H A K JL E S, 

Je me retire , mon père, je vous laifle à vos ré- % 
flexions. Penfez à trois perfonnes, que vous pouvez 
élever du fond de l’abyme au comble de la félicité. 

Quelque foit l’événement , j’emporte votre eftime. , , 

Oui, vous m’eftimez , mon père , je vous connois / 

‘ trop pour en douter, & cette perfuafion me foutienc 

& me confole. > V 

« * •» 



SCÈNE VII. 

d 

VERNEÜIL, père , feul. 

O ü I , je t’eftime , & comment m’en défendre ï 
Comment réfifteràdès attaques multipliées, contre 
lesquelles, ma raifon eft impuiflante... Ils me l’a- 
vaient bien dit: cette femme eft étonnante. Il en 
«fl de plus belles; mais quel féduifant aflèmblage E 

. • . E 3 - •* 
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70 CHARLfcS ET CAROLINE. 
Attraits* grâces , efprit, délicatefiie , fermeté... 
Oui , je l’avoue , à la place de cet infortuné . je ne 
me conduirais pas autrement... Cependant puis-je 
céder ? Si mon cœur, fi mon faible cœur le défend, 
les préjugés, l’opinion publique, le refpeft hu- 
main m’oppofent des barrières que je crains de fran- 
chir. Qne répondre à ceux qui me reprocheraient 
ma coud; fcendance , ma faibleffe ? Le bonheur de 
Charles fuffirait-il pour me difculper? . .. Cruelle 
incertitude î . . Et pas un ami près de moi à qui je 
puifie me confier, dont les confeils viennent à 
mon aide... Quelle pénible fituation ! ■> 




SCENE VIII. 

. . - ) 

VERNEUIL, père. UN LAQUAIS. 

Le Laquais, annonçant. 

IVÏoNSiEUR le Comte de Préval. 

VERNEUIL, père. 

Faites entrer. ( Le Laquais fort. ) 

SCENE IX. 

VERNEUIL, père. LE COMTE DE PRÉVAL. 

Le COMTE, V embraffant. 

Eh , mon cher Verneuil , que je fuis aife de von* 
yoir: il y a douze ans au moins que je n’ai eu ce 
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COMÉDIE. \ • 

VerneuIL, père. 

Il eft vrai, Monfieur, qu’il y a longtems que 
nous nous fommcs perdus de vue. Votre crédit eft , 
dit-on , porté au plus haut point, je vous en féli- 
cite. Mais je ne fuis i Paris que d’hief. Comment 
avez-vous fçu... 

Le C O M T E , du ton de la fauffaS. 

J’étais ce matin chez le Miniffie, on a parlé de 
vous, quelqu’un a dit vous avoir vu arriver, je me 
fuis empreffé de vous chercher, & de venir vous 
offrir mes b*ns offices. 

VERNEUIL, père. 

Vous me faites plaifir. Je ne connois plus per- 
fonne à Paris, & je ferai bien aife de pouvoir m’y 
réclamer de quelqu’un qui y jouiffe d’une certaine 
confidération. 

Le Comte. 

% Ah! Parexemple, vous ne pouviez mieux vous 
adrcfler. Si vous avez à recourir aux perfonnes en 
place , ;e vous recommanderai , je m’en ferai un 
devoir, & je me flatte que mes foÜicitations ne 
vous feront pas inutiles. Mais quelle affaire vous a 
donc conduit ici ? 

V E R N E ü I L , pète. 

Un projet médité longtems , adopté avec peine, 
& que , peut-être, je n’aurai pas la force d’exé- 
cuter. ; 

Le Comte. 

C’efl peut être l’efcapade de votre fils aîné , qui., 
VERNEUIL, père. 

Vous en êtes inftruif? 

* LECOMTE.' 



Eli , ùas doute 



il en a été queftion ce matin 
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7 2 CHARLES ET CAROLINE, 

dans les bureaux. On vous plaint, on s’étonne de 
ce que vous ne l’empéchez pas. . . 

V fi R N E u I L , père. 

J’étais venu dans le deffein de rompre ce ma- 
riage. » 

L k Comte. 

Plaifant mariage ! Combien vous & moi en 
vons-nous contrafté de lemblables ! 

V E K N E U i L, père. 

Ce n’eft pas le moment de plaifanter, Monfieur, 
je ne fu.s pas remis encore d. troAle où m’ont 
jettés ces deux infortunés. 

L E C O m’t E. . . 

Vous les avez vu ? 

Verneuil, père. 

Hélas! oui! 

LeComte. . 

Et ils vous ont touché , fans doute.* Æ 

V E R N E U 1 L , pere. 

Ah! au de- là de toute exprelïion. 

Le Comte. 

Vous avez toujours été extrêmement facile , 
mon cher Verneuil, on aura joué la douleur, 1a 
probité, on aura hazardé quelques larmes , aux- 
quelles vous aurez répondu par les vôtres. & au- 
lieu d’empêcher votre fils de confommer une fortife. 
vous y aurez peut-être donné les mains. . . 

• Verneuil, père. 

Non , Monfieur , non , je ne fuis pas aufii facile 
que vous l’imaginez. J’ai écé fenfiblement touché , 
je l’avoue , du défefpoir de mon fils. Ses prières 
m’ont ému , fes raifinnemens m’ont prefque per- 
fuadé. Cependant , je n’ai rien promis , & je fuis 
maître encore du parti que je voudrai prendre. . . • 




COMÉDIE. 73 

Mais croiriez-vous , Préval , qu’au moment où vous 
êtes entré je délirais un ami , dont les confeils dé- 
fintéréffés m’éclairaffent dans cette affaire, dont 
la probité prononçât entre mes devoirs , &le vœu 
de mon cœur. 

L E' C O M T E. 

Je fuis l’homme qu’il vous faut & je fuis en- 
chanté d’êtré ici. 

VkrneüIL, père. 

C’eft qu’il tft difficile de juger lainementdans fa 
propre caule t^O’aiileurs ils font « us contre moi. 
Ils m’attaquëfit avec tant d’avantages. . . . Cette 
femme fur-tout. . . 

Le Comte. 

On la dit très-jolie. 

V e rn e u i L ,j père. 

Très jolie .«non. 

Le C O M T ç , à part. 

" Il eff difficile. 

VerneuïL, père. 

Mais fi intéreffante ! . . Une façcn de penfer fi 
délicate , une noble fierté , qui lui lied fi bien ! . . 

Le Comte., 

Ces femmes-là font adroites. 

V E R N E u 1 L , père. 

Non , non , il y avait une force , une explofion 
de fentiment , dont l’art ne fçaurait approcher. 

Le Comte. 

Vous l’avez cru. 

' V E R N e u i L , père. 

Je n’en fçaurais douter. 

Le Comte. 

En ce cas, mon ami , mes confeils vous font inu- 
' tiies. •£ 

* • . t 
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74 CHARLES ET CAROLINE, 

Ver n, euil, père. 

Ai; contraire , Préval , il m’en faut de folides , de 
foutenus , fi je veux me fouftraire à la féduétion.... 

LeComte. * / 

Quoi , vraiment vous avez été fur le point de 
céder à leurs foilicitations. * 

V ERS EU IL père. 

Oui , Monsieur , & dans ce moment même je ne 
fçais encore à quoi je vais meréloudre. 

LeComte.^ 

Je ne fçais pas ; mais fi je peux combattre des dif- 
pofitionsoù il entre de la faiblefte, mais que je dois 
refpeâer, fi jeaie veux pas me brouiller arec votre 
fils, il eft vrai que fa pofition ne le rend pas bien 
dangereux pour quelqu’un que la chofe n’intéref- 
fêrait pas ; convenez qu’il ferait plaifan^ de voir le 
filsdu Comte de Verneuil adofle... attendre les cha- 
lands... 8c. s’en retourner le foir porter à fa Pénélope 
le fruit de fon induftrie.il ne manque au tableau que 
celui de l’o r gueil delà petite perfonne,qui jouit fan s 
doute de voir dans fes fers un captif de cette im- 
portance. A propos, on dit qu’il allait avoir unRè- 
v giment , lorfque., . 

Verneuil, père. 

On le lui avoit promis. * 

L g C O M T E. 

Il y a dèj't quelques années. Il feroit prêt à pafier 
aux grades fupérieurs. Plaifanterie à part, mon _* 
cher Verneuil , il ferait fâcheux de laiffer croupir 
ce jeune homme dans le genre de vie qu’il a adopté. 

Il eft d’àge encore à réparer fes fottifes , 8c vous 
conviendrez que lui pardonner celles qu’il s’eft déjà ‘ 
permifçs , c’elt l’encourager à en faire de nouvelles. 
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£ R N E 0 I L, père. 



75 * 

< 



Voilà ce que je me fuis dit cent lois. 

le Comte. 

Mais cela ne fuffu pas, mon bon ami. Il fallait 
agir & aller droit au but. Vorre inaèiion, danscette 
affaire , vout fait le plus giand tort dans le monde. 
Les gens fenfés vous blâment, les indtfférens vous 
Taillent , quelques uns vous plaignent. Maisil règne 
dans tous et* propos un ton amer, qui m’a fou vent 
fait foufiiir pour vous. Le ridicule dont on charge 
votre conduite m’affcâe fenfiblement. D’ailleurs 
ces fortes de mariages ne font jamais heureux. Les 
difficultés irritent l’amour, les perfécutions tefou- 
tiennent; mais n’a t-il plus rien à craindre ou à dé- 
lirer , le charmasB’evanouit, l’épeufe, parvenue à 
fonfrut, ceflsde fe contraindre , & l’époux détrô- 
ne' voit avec douleur fon état & fa fortune facrifiés 
à des chimères. Le dégoût arrive , l’humeur fuit , 
& ceux qui croya<ent s’adorer toute leur vie, font 
étonnés de ne pouvoir plus fe fupporter. 

VerneüI L, père. 

Vos principes font les miens. Ce que vous me 
dites- la , je l’ai dit moi même à mon fil* , qui vou- 
lait me contraindre!* ratifier le mariage de fon frère. 
Charles lui même ne m’avait gagné que jufqu’â un 
certain point. Mais cette femme !... Cette femme... 

Le Comte, fouriant. 

Cette femme vous embarraffe furieufement. 

Verneüi, l, père. ‘ , 

J’en conviens. . . & puis cet enfant. . . 

Le Comte. % 

Oh , pour i’enfant , je vous le recommande , moi* 

àmi , il faut faire quelque chofe pour lui. 

• % 1 

* 
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76 CHARLES ET CAROLINE, 

V EUNEUIL, père. 

C’eft bien mon intention. Pauvre enfant , fous 
quels aufpices es tunéî 

Le Comte. 

En effet tou t cela eft embarraffant. Mais enfin quel 
parti prenez-vous ? 

V E a N B U I L , oère. * 

Je vous le demande. Vous êtes de fang-froid , 
vous avez toute votre raifon , & moi. . . 

Le C o m t b. 

Oui, je conçois qu’il vous faut néceffairement un 
guide, qui .. 

V E R N E U I L , père. 

Soyez-le, Préval. Prononcez fans feinte , fans 

détour. *- 

LeComte. 

Vous me le permettez. 

V E R N E ü I L , père, 

Je vous en prie. 

Le Comte. 

C’efi que je crains de vous déplaire. D’ailleurs, 
co que je vous ai déjà dit, doit vous faite preffentir 
ce que j'ajouterais, fi j’ofais. 

V Jjj R N euil, père. 

J’entends , vous me confedlez d’employer l’au- 
torité.’ 

Le Comte. 

Puifque vous voulez que je vous parle franche- 
ment , vous ne pouvez vous en difpenfer. 

Ver n euil, père. 

Je devais aller aujourd’hui chez mon Procureur. 

Le Comte. 

Pourquoi faire ? 
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Verneuil, père. 

Pour entamerce malheureux procès. 

Le Comte. 

Vous n'y penfez pas, mon ami. Vous voulez em- 
ployer les voies juridiques , dont la lenteur laiflera 
à votre fils les moyens de vous échapper encore? 
Il retournera d’où il vient, & ne craindra rien de vos 
pourfuites. Et puis ileft majeur: Ton maiiage cafle, 
qui l’empêchera d’en contrarier un félon les loix? 

Verneuxl, père, 
le n’avais pas fait cette réflexion. 

Le Comte..* 

Il faut abfolumentle féparer de cette femme. 



Verneuie, 



pere. 



Il n’y confentira jamais. 

..Le Comte. 
Nous fçaurons bien l’y contraindre. 



N E U I L , pere. 



Ver 
E t comment? 

Le Comte. 
Un ordre du Roi 



Verne uil 



pere. 



Faire enfermer mon fils! 

Le Comte. 

Je ne vois que ce moyen. 

' V E R N E u i L , père. 

Ce moyen ell affreux. Achever d’aigrir un jeune 
homme , déjà trop violent , me fermer à jamais fort 
cœur !.. Ah! Préval! Préval! 

L f Comte. 

Qu’on eft faible, quand oh ell père ! • 

V E R N Ê U I L , père. 

Qu’on eft dur quand on ne l’eftpas ! 
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58 CHARLES ET CAROLINE, 

L h Comte. 

Je vous demande pardon, mon ami, de vous 
avoir donné un confeil qui paraît vous déplaira , 
maisque vos inftances m’ont arraché. 11 me fembilait 
qu'un an , fi* mois de clôture ne pouvoient qu’érre 
utiles à votre fils ;«qu'é oigne des objets qui le fub- 
jüguent: il oublierait infenfiblement un engage- 
ment qui le deshonore , que fa raifon reprendrait 
tous (es droits ; que , rendu à fa fociété 5c à fon 
père, il fendrait ce que vous auriez fait pour lui, 5c 
qu enfin»., 

. V E R N E U I L , père. 

Faire enfermer mon fils ! 

Le Comte. 

N’en parlons plus , mon ami , n’en parlons plus. 
J’ai eu tort de me mêler de cette affaire , 5c je. . . 

Vernedil, père. 

Non , Préval , non. Vous voyez mieux que moi , 
fans doute. Vous n’êtes pas aveuglé par cette ten- 
dreffe , qui fe révolte à la feule idée d’un enfant 
dans les fers. 

L E' C o M T e. 

Il ferait un moyen d’abréger fa détention , & de 
vous mettre à votre aife. 

Vhrneuil, père. 

Lequel ? Je l’adopte fans balancer. 

Lb’Cohtb. 

Charles enleve , Caroline & fon enfant font à 
votre difcrétion. Vous placerez l’un dans des main» 
étrangères & fous un nom fuppofé. Vous éloigne- 
rez l’autte, à qui vous paierez une modique pen- 
fion, à condition qu’elle fe conduira félon vo* 
vues, & famifèie eft un fûr garant de fa docitiré. 




79 



COMÉDIE. 

4 * ** 

Verneuil, père. 

Ceft que tout cela nécefli te des procédés H durs , 
fi cruels ! Et puis Charles en liberté fera des perqui- 
fitions. . . 

Le Comte. 

Rien de fi aifé que de les rçndre inutiles. On' 
peut répandre adroitement dans le public que Ca- 
roline , que Ton enfant n’ont furvécu que peu de 
tems après l’enlèvement de votre fils. 

Verneuil, père. 

Il n’en croifa rien. • 

Le Comte, à demi voix. 

Je connais un Juge de province , qui conftatera 
leur décès par un décret dans les formes. 

V E R N E U I L , père , après un moment 
■ ‘ d'horreur. 

Cela ne fe peut pas. ^ ' / 

Le Comte. 

Je vous en réponds. 

Verneuil, père. 

Un Magifirat prononcer contre la vérité , eontre 
ù confidence ! 

Le Comte. 

Celui-ci le fera fans difficulté. 

Verneuil, père. 

Ce juge eft un fripon. 

Le Comte. 

Sans doute , mais il en faut; on les méprife, & 
on s’en fert, v ' v * 

Verneuil, père. 

Votre plan eft bien concerté. . . mais il y a dans 
cette marche une duplicité qui me répugne. . 

Le Comte. . 

Iln’efl pas défendu d« rufer un moment, quand 
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8o CHARLES ET CAROLINE, 

il en peut réfulter un grand bien. Songez , qu’atl 
moyen de ces arrangemens , Charles, enlevé dans 
deux heures, peut vous. être rendu dans fix fe- 
maines , dans un mois ; on ne prendra que le tems 
néceffaire pour éloigner fans retour des objets qui 
'feraient toujours dangereux pour lui. , 

• . Verneuil, père. 

Charles enlevé dans deux heures ! 

Le Comte. 

Oui , mon ami , dans deux heures , & je me 
chargerai des détails , pour ménager votre fenlï- 
bilité. 

Ve R N EU IL, père. 

Mais cet Ordre du Roi , qu’il faut folliciter, ob- 
tenir... 

LeComTe. 

J’en ai toujours en blanc, & je n’en abufe pas , 
comme vous le voyez. ( Avec chaleur. ) Allons» 
mon cher Verneuil, éies-vous bien d’accord avec 
vous-même ? Ce que vous devez à la fociété , à votre 
' fils & à vous , l’emportera-t il enfin fur les répu- 
gnances puériles qui vous arrêtent , fur la foibleffe 
qui vous deshonorerait, fi vousconfentiezàun ma- 
riage ridicule &. révoltant. Pardon , li je mets au- 
tantde force dans mes repréfentations; mais je vous 
ai toujours chéri, & je ne puis m’empêcliei d’ajou- 
ter que vous avez aflez fait pour la nature, & qu’il 
eft tems de vous montrer homme, & d’en déployer 
toute la fermeté. ... v 

Verneuil, père. 

Qu’il m’en coûte pour me rendre ! mais je fens 
qu’il le faut. 

Le Co mt|. 

Oui, mon ami, il le faut. * 

Verneuil, père. 



S 
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VbrNKUIL, père» 

Du moins, que tout fe palïe fans éclat. 

Le C o mm; e. 

Sans éclat. 

VERNEUIL, père. " 

Ménageons des infortunés i adoucifions le coup 
que nous allons leur porter. 

Le Comte. 

On mettra dans les procédés toute l’aménité 
pollible. 

Vern eu IL, père. 

Vous me ferez avertir quand mon malheureu* 
fils n’y fera plus. J’irai , je verrai cette femme. 

L E C O M T B. 

Non. Verneuil . je ne fuis pas d’avis que vous la 
revoyez. Votre exc:lfive bonté vous trahirait en- 
core. Je me charge de fa retraite, & de lui faire , , 

parvenir vos bienfaits. 

Verneuil, père. 

Je la verrai, Monlîeur. C’eft un adouciflemenC 
que je dois à fa fituation. Je lui dois compte des 
motifs de ma conduite, je lui dois des confolations. 

Trop heureux.fi (e pouvais, en calmant fa dou- 
leur , rendre mes chagrins moins cuifans... Allez 
Préva' , allez me rendre Ce funefte fervrce , & laifc 
fez-moi renfermer mes larmes, mes combats &me» 

.regret*. ( Il fort. ) ' v 

* 
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E X. 



LE COMTE, feul. 

C.S Provinciaux font durs à perfuader. Pauvres 
gens, qui ne Tentent pas que le grand art eft de tirer 
parti des circonftances , & même de faire naître 
celles qui font néceflaires à nos projets... Enfin la 
belle & cruelle Caroline eft à ma difcrétion. Le 
bon homme de père la verra , dit-il. Je le prévien- 
drai, & fi elle eft récalcitrante, on la mettra audî 
en lieu de fureté. C’eft un excellent moyen que la 
perfécution, & qui ne manque jamais Ton effet. 



SCENE IX. 

LE COMTE. VERNEUIL, fils. 
Verneuil, fils. 



M, 



L ON père vous quitte , Moniteur ! 

L B ’C O M T E, 

A l‘inftant. 

Vernhuil, fils. 

11 eft dans un état , qui m’inquiète. Que s’eft-il 
doncpafle? ♦ 

' ' ‘L K C O M T E. 

Il eft vrai que notre converfation l’a fingulière- 
mentému, Y- x ' 
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Verneuil, fils. 

Vous êtes* vous entretenu de mon frère? 

Le Comte. 

Il n’a été queftion que de lui. , • 

Verneuil, fils. 

Et vous avez fans doute embrafîê fa défenfe?.. 
Avez-vous gagné quelque chofe fur l’efprit de mon 
père ?.. Se rendra-t-il à mes vœux ? Verrons-nous 
enfin la paix rétablie dans fa maifon ? 

L E C O M T I. 

La paix ? Oui , je Fefpère. Les chofes rentreront 
dans leur état naturel. 

Verneuil, fils, 

Quel heureux changement ! Ah, c’eft vous, 
Monfieur, c’efl vous, qui aurez alluré notre corn* 
mun bonheur. Que d’obligations... Comment voua 
marquer ma reconnoifiance... 

Le Comte. 

En me permettant de l’aller mériter. ( Il faluc & 
fort.) 



I 
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SCENE XII. 

V E R N E U I L,fils yfcul. . 

UHL ton ! Quelledroideur ! Quelle infenfibilité! 
Du moins apparente... Ah ! je le vois ; l’homme, 
toujours maure de lui , eft bien plus foit en raifons 
que celui qu’égare le délire de l’amour ou de l’ami- 
tié... Enfin Préval a défarmé mon père... Charles , 
mon ami , mon frère... Quel moment pour toi ! 
Quel jour pour ta tendre, pour ta vertueufe Caro- 
line. Ne retardons pas leur félicité. Courons mettre 
un terme à leurs inquiétudes , effacer jufqu’à la trace 
de leurs maux , & partager leur ivrefle. 



' * 
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ACTE IV. 



Théâtre repréfente le logement de Charles . ) 



SCENE PREMIERE. 



CAROLINE , feule , ajffîfe , tenant fon enfant fur fes 
genoux. 

J E me fuis donc condamnée à des peines éter- 
nelles !... Ma Cécile. . . cher & malheureux ea- * 
fanr, fi jamais le fecret de mon infortune t’eft dé- 
voilé , tu plaindras ta pauvre mère , 6c tu l'aideras i 
fupporter fon fort , tu fécherasmes larmes, ou tu 
en diminueras l’amertume en y mêlant les «tiennes. 
Oui, nous pleurerons , toi, ton père, moi , mon 
époux; nous ferons l’une 8c l’autre accablées de 
notre lituation ; mais nous gémirons enfemble, & 
du moins j’aurai quelqu’un qui pourra répondre aux 
cris de ma douleur. 
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f . SCENE II;. 

a» 

BAZILE (x). CH ARLES. CAROLINE.' 

CÉCILE. • 

C H A S L G S , fe jettant dans les bras de fa 
femrfle. 

V ICTOIRE , vifloire , Caroline ! j’étais ton époux 
de ton choix , je vais l’être duconfentement de mon 
père. Si tufçavais l’effet qu’a produit ton noble dé- 
vouement, li tu lavais qu’il t’aime, qu’il te plaint. 

, qu’il en convient, li tu fça vais enfin qu’il m’efiitne, 
qu’il m’a promis. . . 

B A Z I L B. 

Doucement , doucement ; il n’a rien promis en- 
core. 

Charles. 

Il n’a rien promis encore ? un j>ère menaçant, 
qui s’adoucit , qui reçoit des marqués de ma ten- 
dreffe , qui m’en donne de la fienne , n’eft pas un- 
père défarmé & vaincu? que peut-il davantage ? 
Bazile. 

Signer , mon ami , ligner. 

Charles. 

Il lignera, je n’en (çaurais douter. Si fon cœur 
n’eut été touché , les difcours , fes geftes , Ton 



{ i ) Bazile, après avoir fini de parler, emmenera l’enfar.tfans 
«jïstUûon, & rentrera de même vers la lin de la levue. „ 
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émotion apparente feraient la comble de la dupli- 
cité, & m»n père, mon refpe&able père eneft inca- 
pable. 

Caroline. 

Mon ami, il a reçu mon facrifice. 

Charles. 

La réflexion le lui a fait rejetter. 

CAROLINE. 

J’ai lu dans le cœur de ton père. 

Charles. 

Les apparences t’ont trompé. 

Caroline. 

Il m’aime , dis-tu ; mais il nous fépare. Il me 
plaint ,& ilmeméprife. 

.Charles. 

Il te méprife ! . . . Ah! Caroline! 

Carolin e. 

Puis-je en douter , il m’a offert de l’or. 

C H A R L E S. 

Il t’offrira bientôt fa bienveillance & fon affec- 
tion. 

Caroline. 

J’étaisallé vers lui dans l'intention de lui adrefler 
mes vœux & mes prières. J’efpérais que mes inf- 
tances unies aux tiennes le déformeraient. J’arrive , 
fes premiers mots m’attèrent, révoltent mon hon- 
nêteté, indignent ma délicateffe. Il a cru,fans doute, 
qu’un vil intérêt m’avait décidé à me donner à toi. 
Le malheureux ! Il n’a donc jamais été aimé pour 
lui même , puifqu’il ne croit point à l’amour pur, à 
l’amour délintéreffé .. Charles, je ne t’impute point 
les faute* de ton père. Mais s’il faut céder à la force 
& abjurer nos erreurs, fi jamais tu deviens ce que 
tu peux être un joue , tu diras : cette pauvre , cette 
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tendre Caroline a fait dans tous les tems ce qu’elle 
a pu pbur mon bonheur, elle s’eft.facrifiée à mon 
avancement ; dans fon obscurité, elle jouit démon 
éclat , & mon bien-être eft fa récompenfe. 

Charles, éperdu. 

Et toi aufli , Caroline... & toi auffi... Ah ! Mal- 
heureux ! 

Caroline. 

Nous nous fommes égarés l’un par l’autre. Juf- 
qu’ici nous n’avons point de reproches à nous faire. 
Trembles de tç montrer moins fort que moi , trem- 
bles de perdre mon eflime. 

Charles. 

La mienne t’eft indifférente. 

Caroline. 

J’ai voulu l’obtenir , tq me la dois & tu ne peu* 
me la refufer. 

Charles. * \ • 

Mon eflime à toi , qui braves l’amour, tes fermons, 
& le Ciel, 

Caroline. 

Le Ciel a rejette mes vœux. 

Charles. 

U veut éprouver ta confiance. 

Caroline. 

S’il veut mon malheur , je me foumets à fes dé- 
crets. 

CH ARLES, dans le dernier dèfefpoîr. 

Achève , ingrate , achève de porter la mort 
dans mon fein. Ce n’efl pas afTez d’avoir l’univers 
entier à combattre , il faut qu’une époufe faible & 
parjure s’unifie à mes ennemis & fe mette à leur 
tête. Réponds-moi , toi qu’égare un fol héroïfme , 
qui crois tout faire pour ton déplorable époux , 
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t’es tu flattée que je furvivrâis à notre réparation » 
, -As-tu cru qu’up moment d'enthoufialtne t’autorilât 
à mentir à l’Univers, à Charles, â Ton enfant? 
Quoi, c’eft au refpeft humain que tu immoles fans 
remords les litres d’époule & de mère ! Attends , 
du moins , attends, femme barbare , que la force t 
que l’inhumanité nous raviffent l’un à l’autre. Gar- 
des-toi de prévenir i’initant fatal , qui déciderait de 
ta vie ; n’affeéfes plus une fermeté que tu n’as pas « 
que tu ne peux avoir , fi ru pofledas jamais la moin- 
dre étincelle des vertus qui m’ont um à toi Ca- 
roline... Je tombe à tes pieds... C’eft moi... C’eft 
ton ami, c’eft ton amant, c’eft ton époux qui te 
fupplie. Seras-tu plus cruelle que tous nos perfë- 
cuteurs enfernbie ? Caroline , fois-moi fidelle.- 
Sois moi iîdelle... Ou je ne réponds de rien. 



scène Fii. 

Les Précêdens. UN EXEMPT, 

L’ E X E M P T , d’un ton firme. 

C 'EST ici la demeure de Charles Verneuil. 

B A z I L E. - / 

Oui , Monfieur , c’eft ici. Queuqu’y a pour votre 
frfrvice ? . 

L’ E X E M P T. - “ 

Eft ce vous , jeune homme ? 

B A Z I L E , après avoir fixé l’ Exempt , Charles 
& Caroline. 

Oui, Monfieur, c’eft moi. 




90 CHARLES ET CAROLINE, 

V E X E M P T. 

Je vous arrête par ordre du Roi. 

B A z r L e. 

Maichez , Monfieur, je vous fuis. 

Charles. 

Demeures, malheureux , demeure.». N’jjoutes 
pas à mes maux l’infamie & les remords. Crois-tu 
que je me prête à cette horrible fuppofition ? Plus 
je te connais , & plus tu 'me deviens cher; mais 
mes malheurs ne doivent tomber que fur moi. ( à 
l’ Exempt- ) Cet honnête homme vous trompe. Il 
eftmon ami , ce mot explique fa conduite. C’eft . 
moi qui fuis la viélime délignée. 

Caroline. 

Tu ne me quitteras pas. Si mon facrifice devient 
inutile, je retir» ma parole, St je ne connais plus 
que mon époux. C’eft lui que je tiens , que je ferre 
dans mes bras, & je ne vous le rendrai qu’avec mon 
dernier foupir. * 

L* E X E M P T. 

Madame, votre fituation m’intérefle. Je voudrais 
, pouvoir l’adoucir. 

Caroline.; 

Vous en êtes le maître. ( Montrant Basile. ) Ce 
galant homme vous en a offert les moyens. 

L’ E X E M P T. 

Je ne puis m’y prêter, fans trahir mon devoir. 
Marchez } Monfieur. 

. Charles. 

Si jen’écoutais que ma haine du Defpotifme , que 
l’horreur que doivent infpirer les fuppôts , j'aurais 
déjà vengé fur vous 6c les violences que vous avez 
commifes, & celle que vous venez confommer. Si 
l’ordre que vous me lignifiez n’avait l’aveu de mon 
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père, de ce père cruel , qui n’embraflait fon fils que 
pour mieux l’affafliner , & que jerefpe&e encore au 
moment où il m’ôte plus que la vie , oui , ou le dé- 
fefpoir terminerait ma carrière, ou j’échapperais à 
l’oppreflion.M Que dis-je ? Eh ! pourquoi préfenter 
une tête innocente au coup que l’on vient me por- 
ter ? Pourquoi trahir par une lâche obéiflance la 
Société blefiée dans un de Tes membres , & ma fa- 
mille dont je fuis l’unii|tee fupport ) Je me défen- 
drai, n’en doutez pas, & fi je fuccombe fous le 
nombre, j’aurai vécu, & je ferai mort libre. 

L’ E X E M P T. * 

Marchez , vous dis-je. 

Caroline, 

Non , Monfieur, il ne fortira pas. Quoi , le prix 
de mon dévouement ferait pour lui des larmes & 
des fers. Je redeviens fon époufe pour le défendre 
& lefauver. Mes droits me font contefiés, mais ils 
font refpeéfables , tant qu’ils font exiftants. 

B A Z I L E , tas à Charles. * 

Faut-il toucher? ( Chai les le retient. ) 

L’ E X E M P T. 

Il a difpofé de lui fans l’aveu de fon père. 
Caroline. 

J’avais reconnu fa faute, j’avais confenti à l’ex- 
pier. 

L’ E X E M P T. 

Cela fie fuffit pas, vous le’voyez, Madame. 

. C A R O. L I N E. 

Cela ne fuflit pas ! Eh bien , je ferai , je dirai, je 
lignerai ce qu’on voudra. Qu’il foit libre, & je ne 
regretterai rien. 

L’ E X E M P T. 

Ce que vous demandez ne dépend pas de moi. 
Allons , Monfieur. 
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92 CHARLES ÊT CAROLINE, 

CAROLINE , ferrant fon Mari dans fes bras. 

Vous ne l’aurez pas... Vous ne l’aurez pas. 
CHARLES, fe débarraffant d:s bras de fa Femme. 
■ i Non , vous ne m’aurez pas,, 

L’ E X K M P T. * 

J’ai ordre, Moniteur, d'éviter l’e'clat ; t mais je 
dois empU yer la force , fi j’éprouve de la réfifiance. 
Je ferais au défefpoir derafiqjiibiermesgen*. 
Charles. 

Vos gens... Vos gens... 

Caroline. * 

1 Qu’ils viennent. . Qu’ils voyent mon état, mon 

déiefpoir ; & s’ils y font infenfibles , qu’ils ajoutent 
à leurs Forfaits l’affaflinat d’une femme. Ils n’ont 
que ce moyen de l’arracher à ma tendreffe. Votre 
ordre affreux vousaurorife- 1- il à répandremon fanj»? 
Frappez, délivrez-moi , d’unleul coup, & de moi- 
même , & de mon amour, & de l’horreur que vous 
ir.’infpirez... Je ne me connois plus... Je ne lens... 
Je ne puis... Je me meurs. ( Elle tombe. ) 

, CHARLES, courant à elle. . 

Ma femme... Mon ami. 

L’ExempT.À Charles. , t 
L’mftant eft favorable , il faut en profiter. 
Charles. 

M’éloigner d’elle... La laiffer mourir... Quoi , 
barbare, ton cœur ne te dit rien!. . Ah! mon père! 
mon père ! 

l’Ehmpt. 

Obéiffez. 

'Charles. 

L’abandonner dans cet état affieux ! Pourle pro- 
pofer feulement, il faut être fans entrailles & fans, 
ame. 1 
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L’Exe MPT, s'approchant de Charles. 
Pour la dernière fois obeifiez. 

B A Z I L E , tenant un tabouret. 
Taifez-vousj ou , par la mort, je vous fais faucer 
la cervelle. 



SCENE IV. 

L B s P / R ÉCÉDENS, VERNEUIL, fils. 

B A Z I L E, <2 Verneuil', fils. 

A. NOUS, Moniteur, à nous... On arrête Charles 
fur un ordre du Roi. . », . . 

Verneuil, fils, l’épée à la main. 

Je fu is fon frère , defendez-vous. 

B A Z I L E, le tabouret levé. 

J’fis fon ami, & je vous alTomme. ^ 

C H i K L 8 S,/( jettant enrr’eux. 

Arrête, Verneuil... Arrête, Bazile... Ma fureur 
m'égarait : la feule idée d’un meurtre me contient 
& me défartne. Cet être eft avili ; mais enfin c’eft 
un homme : il eft moins coupable que ceux qui le 
dégradent. N’imitons pas nos tyrans, & refpeêions 
l’humanité. Ne vous touillez point d’un affaflinat , 
qui me ferait inutile. L’ordre feraitoonfié à d’autres 
mains. ( L’Exempt marque fon étonnement. ) 
Verneuil, fils. 

Cet ordre eft furpris, mon père n’en a pas con- 

noiflance. 

L’ E X H M P T. 

C’eft lui qui l’a follicité. 
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Vkrneuil, fils. 

C’eft une impofture. 

l’ E x H M P T. 

Et c'eft le Corme de Préval qui m’a chargé de 
l’exécution. 

Charles. 

. Pré val ! . . 

Verheuil, fils. 

Préval! Il a en effet parlé à mon père; mais il 
m’a a (Tu ré IM , ' . , ^ 

Charles., 

Il lui a parlé , dis-tu ? Tout eft expliqué... Je 
ne concevais pas que mon père... Préval... Préval..# 
Il a pu ranimer un courroux... Ah ! Je fuis perdu 
fans reffource. Le Monftre aime ma femme. 

V E R N E ü I L, fils. 

Ta femme ! * 

Charles. 

Oui, ma femme. Il a ofé le lui dire. 

Verneui,l, fils. 

Il a parlé à mon père immédiatement après toi. 
Il n’a pas eu le tems de demander cet ordre (à 
rExcmpt. ) Celui dont vous êtes porteur ell faux. 

L’ E X E M P T. 

Il eft bon. Le Comte de Pré val en a toujours à fa 
difpofition. 

V ÏRNEUIL, fils. 

Ainfi donc l’abus d’un nom refpeété lui fert à 
marquer fes perfidies & fes fcélérateffes ! . . Avec 
quel calme il a infulté à ma confiance & à ma bonne 
foi. ( à l’Exempt. ) Et vous , qui favez combien cet 
ordre eft illégal, aurez- vous l’audace de l’exécuter? 

L’ E X E M P T. 

Ma liberté » ma fortune en dépendent. 
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Verneuii, fil». 

Si vous perfiilez , vous ferez puni avec celui qui. 
fe permet tous les crimes , parce qu’il croit qu’une 
obfcurité profonde les couvrira toujours. Je vais . 
je cours chez le Mirtiftre , je percerai jufqu’à lui , je 
lui découvrirai des attentats que fans doute ii 
ignore : il en frémira , s’il eft vertueux; s’il ne l’eft 
pas , je le forcerai de rendre à la vertu un hommage 
involontaire , en puniflant des excès qu’il aurait dû 
prévoir ou réprimer- Enfin, Monfieur, vous allez 
être le complice ou l’accufateur de PTéval , choilif- 
fez. Voyez d’un côté l'infamie & des châtiments , 
de l’autre, l’eftime publique & de juftes récompen- 
fés. Le Miniftre ignore ce qui fe pafle , vous venez 
d’en faire l’aveu : fouvenez-vous-en , & décidez- 
vous. 

l’ Exempt, à part. 

Il eft ferme. 

B A Z I L K , à V Exempt. ' 

Monfieur , puifque j’confentons à vous laifter 
vivre, laiffez-vivre l’s autres. Vous ne connaifliez 
ni Charles , ni moi. Erreur n'eft pas compte ; mais » 
fans lui , vous m’emmeniez à fa place. Il en eft teins 
encore, je vous en prie , je vous en conjure, em- 
menez, moi. Si c’brave jeune homme n’tire pas fon 
frère d'là , hé ben, morgué, j’refterons en prifon 
pour li , & j’y mourrons , avant de trahir l’fecret 
qui affurera fa liberté. Allons, Monfieur, eune 
bonne aélion. Vous n’en avez jamais fait peut-être ; 
mais il y a commencement à tout. Si vous fçaviez le 
bien qu’ça fait, eune bonne attion, vous ne balan- 
ceriez pas. 

Charles. 

Mon ami, mon refpe&able ami, non, je n’y 
coûfentirai pas. 
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B A Z I L E. 

Tais-toi... Tais toi... N’faut à un homme com- 
me moi que du pain. Ça fe trouve en prifon com- 
me ailleurs. 

Ver neuie, fils. 

LaifiTez faire ce digne homme. Sa détention ne 
peut être de longue durée* Je déclarerai tout, dès < 

que tu feras en furetc. 

SCENE V. 

. 1 

Lbs Précédens, DEUX GARDES 

Un G A R D E , à 1‘ Exempt. 

R.tfsiSTE-T-ON, Monfieur ? Vous faut-il main 
forte 7 

B A Z I L E. • ‘ , « 

Non # Monfieur , on ne réfifie pas. On dit adieu 
à fa femme , à fon ami , & c’eft ben nature). ( Il 
embrajfe Caroline. ) Adieu, Caroline. ( à Charles , 
en l'embrasant. ) Ne perds pas un moment. ( à 
Vemeuifen lui prenant la main. ) ‘N’oubliez pas 
vot’pauvre frère. ( à l' Exempt. ) Me v’ià prêt à fui- 
vre vos ordres. 

. - L’ E x E M P T* 

Marchons. ( Basile prend fon chapeau & l'en- 
fonce fur fesyeux. Il fort avec B Exempt & Us Gar- 
des. 

SCÈNE 





. ect- Clouglf 



SCENE VI. 



CHARLES. CAROLINE. VERNEUIL , fiU. 

> • 

Verneuil, fils. 

Que l’effroi ne fuccède point à votre noble fief-* 
té. Vous voilà tianquilles pour quelques moments, 
j’en fçaurai profiter. Ma foeur, calmez votre époux. 
Charles, confoles ta femme. Je cours , je vole , je 
n’aurai pas de repos que je n’aye a duré votre bon» 
heur. 

SC È N E VIL 

CHARLES. CAROLINE. 

' » - / 

O H A R '1 E S , tombaat fur un fige. 

A H ! ma femme ! ma femme ! Quelle épouvanta- 
ble journée ! Que de maux à la fois ! Mon père... 
Mon père... Vous avez confenti... 

Caroline. 

Mon ami , mon tendre ami , ton état me défole.' 
Calmes-toi , fuis-moi... Viens goûter un repos... i 
Charles.- 

Du repos !.. Et mon ami eft dans les fers... S’ils 
tevenaient... S’ils ofaient , fan# méangement pout 
Une femme infortunée 



J 
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Caroline. 

Ah ! ce.n’eft pas à moi qu’ils en veulent. Je ne 
fuis pasaffez intéreffante pour exciter leurs fureurs. 

Viens , mon ami , viens. 

Charles, 

Tu ne me quitteras pas ?.. Caroline , tu me le 

promets ? 

Caroline. 

• Te le promettre ! Je te fuirais, que tu ne le croi- 
rais pas. ( Elle entre avec lui dans le Cabinet. ) 



Fin du quatrième A3t. 





COMÉDIE. ' ç>â 




* * 



SCÈNE PREMIÈRE. 

L E COMTE, fui. 

T OUÏES les portes ouvertes , & perfonne. . . . 
Charles efl errleve... Mais cette femme... cette 
femme... qu’eft-elle devenue? l’aurait elle fuivie ?... 

La frayeur, le foupçon l’auraient ils éclairés ? Ai-je 
perdu enfin le prix de mes etïorcs ? 

», * * ■*. 

1 " 1 - — r 

SCENE IL 

, *■ , 4 \ 

CAROLINE. LE COMTE DE PRÉVAL. 

• ‘ 

, * » t « 

Caroline, portant du Cabinet & apper * 
ctvantle Comte. 

Ciel ! Préval ! 

Le Comte. 

Ah i La voilà, la voilà. Je parais vous effrayer , 
belle Caroline. Calmez-vous , la crainte eft le der- 
nier fentiment que je dois vous infpirer. J’ai pour 
vous le plusvif attachement, 8c je vous l’ai prouvé 

G a 
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en éloignant de vous un homme qui ne pouvait que r 
nuire a votrefouune. 1 , 

CAROLINE, à demi voix & du ton de l’horreur . 
Sortez , Moniteur , croyez- moi , fortez. 

Le Ç o m T e. 

O . P énoncez , Caroline , à ces vertus de convention 
qui ne font plus de notre fiècle, ou plutôt, laiffez 
ces petites rufes , qui ne peuvent m’en impofer. 
Vous voyez ma franchife , imitez-la , montrons- 
nous tels que nous fommes : fçachons l’nn & l’autre 
ce que nous devons craindre ou efperar. Je n’entre- 
prendrai pas de vous prouver qu'il eft de votre in- 
térêt dé mettre fin à nos petits débats. Vous avez 
afiez d’expérience. , vous avez aiïez fouffert pour en 
être convaincue. 

Caroline. 

La plus cuifante de mes peines , eft d’être forcée 
de vous entendre. 

Le Comte. 

Caroline , on peut acheter le bonheur par quel- 
ques foins , par quelques démarchés i mais 1 amour 
mépnfé fe change quelquefois en haine , & la 
mienne ne ferait pas impuiflante, Si je fuis capable 
des plus grands facrifices pour vous defarmer , je le ^ . 
fuis également d’employer tous les moyens pour 
vous réduire ( x ). Faut-il vous avouer que , maître 
de l’efprit du Comte de Verneuil, je dirige àmon 
gré fesfentimens , fafaiblefte , & fes irréfolutions ( 
que je ne fuis comptable à perfonne des cruautés ou 
je pourrais me porter, & que je puis enfevelir vos 



1 1 ) Pendant ce couplet du Comte ; Caroline fe tournera plu- 
fieurs foii ver* le Cabinet en marquant fon inquiétude. 
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COMEDIE. • xor 
plaintes avec vous ? Gardez vous de jn’aigrir da- 
vantage par une réliftance déplacée, ne yous expo- 
fez pas à perdre en un feuljour, & le rival que vous 
me préferiez , & votre enfant , & votre liberté; 
voyez enfin en moi l’amant le plus fournis ou l’en- 
nemi le plus implacable. Mes gens font poftés, 8c 
n’attendent qu’un lignai. Il faut opter , 8c prompte- 
ment. 



SCENE III. 

Les Précédens. CHARLES. 



Ch A R LES, furieux. 

]\^ENACER m 2 femme! Menacer mon enfant î 
Le COMTE, anéanti. 

Charles ! • 

Ch a r l es. 

Lui même , à qui tu penfais avoir ravi îa liberté . 
& dont tu croyais feduire la compagne par tes pro- 
meffe.s , ou tes menaces. Le voilà , cet homme, qui 
n’eft coupable envers toi que d’avoir une femme 
vertueufe, 8c qu’il députera à l’Univers entier » 
jufqu’à fon dernier foupir... tu baiflès la vue, tu 
n’ofes me fixer! L’opprimé fut toujours le fpeâacle 
le plus effrayant pour l’oeil de l’oppreffeur... tu te 
tais... tu frémis... tu me crois capable , peut- être 
de t’imiter, 8c de me venger de toiaulfi lâchement 
que tu m’as attaqué. 






G* 
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SCENE IV. 

\ > 

Les Précédens, LA FLEUR, 

La F L E U R t du fond. 

Qül diable ont-ils donc emmené? 

Charles. 

Si je ne fuivais que les- affreux principes qui te 
guident, je te poignarderais... Jamais la foif du 
fang ne fut aufli légitime , jamais elle ne fut plus 
pte(Tante. 

LA Fleur, effrayé. 

Appelions nos gens, 

C H A R L e S. 

Mais je veux bien defcendre jufqu’à me mefurer 
avec toi. Je b ruîe de t’immoler ; mais je n’employe- 
rai que les moyens avoués par l’honneur. Viens , 
traîne , viens défendre une vie qui ne fuffit pas pour 
expier des forfaits , & file fort des combats trahit 
l’innocence 8c la jufiice,au moins je n’aurai pas fur» 
vécu à mes maiheurs. \ 





SCENE V. * 

j» » • 



Les prêcédens , LA FLEUR. Gardes. 

4 * . ' ' ' \ 

La FLEUR, aux Gardes. 

Saisissez , enlevez tout. ( Deux G.i] des s‘ em- 
pâtent de Caroline , un aune court au Cabinet & repa- 
raît avec l'enfant. Le refie de la troupe environne 
Charlea , le ferre , & le Jaifit. ) 

Ch A RL E S , Je défendant. 

Bazile , ou es-tu ? . . Ma femme ! . . Ma fille ! . . 
( Aux Gardes. ) LaifTez-les , laifîez-les. . . J’obéis... 
Je cède à la force. 

La Fleur. 



Emmenez tout cela. ( Les Gai des les entraînent.) 




SCENE VI. 

Les précédé ns, VERNE UIL, père. 

* 

Verneuil, père. 

C^UEL fpeéîacle ! Quelle horrible violence ! 

C H A R L E S. 

Voyez , mon père , & repentez-vous. 
CAROLINE, tendant les bras à V trneuil père « 
Sauvez mon enfant , fauvez mon enfant. 

G 4 
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V ERNBU IL, père , aux Gardes. 

Arrêtez , arrêtez, vous du-je. Je fuis le père de 
ces infortunes. ( à Préval avec J'évériié. ) Monfieur 
le Comté , ce n’eft pas là ce dont nous étions con- 
venu, & vous répondrez de tout ce qui s’eft fait 
fans mon aveu. ( Caioline remporte fort enfant „ & ft 
tient à la porte du Cabinet comme pour en défendit ► 
Ventrée.) ' 

L k Comte. 

J’ai cru vous obliger en -vous délivrant à jamais 
de leurs criailleriez. 

•Charles. 

Le monftre vous a trompé & vous en impofe en- 
core ; il a maitrifé votre efprit , il s’eft joué de votre 
crédulité , il s’eft fait des armes de vos faibleffes & 
même de vos vertus, il ofait s’en vanter tout-à- 
l’heure, en infultant à des maux qu'il venait aggra- 
ver encore. Oui, c’eft lui feu! qu’il a voulu fervir, 
c’eft fà flamme adultère qui vous a rendu barbare. 
Verne uil, père. 

Qu’entens je ! 

Charles. 

Il adore Caroline. Moins vertueufe , elle en eût 
fait mon ami, & il eût été mon protecteur aupièst 
de vous. Mais elle a rejetté fon amour , Ôc c’eft par 
lui que vous me percutez , c’eft pour lui que vous 
vouiez me perdre, & c’eft à lui que me redeman- 
deront xos remords. 

VERNEUIL, père, au Comte. 

Vous ne répondez rien , Monfieur? Mon fils di- 
rait-il la vérité ? 

C H A R L E 5. 

Je fuis incapable de là trahir, même dans cetre 
affaire , la plus importance de mn vie. 
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Verneuil, père , au Comte. 

Je connajs mon fils , & je le crois. Ce qui rient 
de fe paffer , votre embarras , votre fiîence prou- 
vent votrecrime & m’éclairent. Loin de moi ces amis 
perfides, qui, fous le voile d’un feint attachement, 
fervent leurs propres intérêts, & facrifient tout à 
l’égoïfine, dernière erreur d’un ame rétrécie & 
abjeéte. Je ne confulterai plus que môncœur , lui 
feul fera mon guide ?fi fon exceffive bonté m’égare t 
au moins ne me rendra-t-il jamais injufte& tyran- 
nique. 



SCENE VII. 

Les précédées, V to £RNEUIL, fils. 

> 1 • 

V ERNEUIL, fils , accourant. 

V OUS êtes fauvés, vous êtes fauvés ; je fuis entré 
chez le Miniftre avec la rapidité de l’éclair; j’écarte 
fes valets , je perce la foule des folliciteurs , je par- 
viens jufqu'à lui , & je tombe à fes pieds. 

Le Comte, à part. 

Dieu! • 

Verneuil, fils. 

On vient de commettre un crime fous votre 
nom, lui dis-je , & j’ofe vous en demander juf- 
tice_ Mon frère a encouru l’indignation de fon 
père; mais fon‘ père était le feul homme qui, 
dans l'Univers entier , pût s’armer contre lui. Ce- 
pendant un fcélérat quia furpris votre confiance» 
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ofe en faire l’inilrument de fesy>affions. Mon frère 
a mérité une époufe vertueufe & belle. Préval a 
voulu la lui ravir ; la noble réfiftandfe de cette 
femme, au lieu de le rendre à lui-même, l’a porté 
aux derniers excès. Il a conçu l’horrible defTein de 
faire enlever l’époux , pour fubjuguer l’époufe fans 
défenfe 8c fans reflburces. Mon père a confenti à ce 
projet, dont il ne prévoyait pas les fuites; mon père, 
bon, & aimant , s’efl rendu aux malignes infinua- 
tions d’un homme qu’il cunnaiftair mal ; mais, 
Monfeigneur , cet homme pourrait-il, même avec 
des vues légitimes, emprifonner le fils du Comte 
de Vorneuil? Quand vous lui confiez des blancs , 

» devez-vous en ignorer l’emploi,? Doit-on en faire 
un moyen de féduétion & de tyrannie? Pouvez- 
vous tolérer de tels abus? Au moment où je vous 
parle , mon frère , mon malheureux frère , eft peut- 
être accablé fous le po>ds de fesfers. Bon citoyen , 
bon fils , bon mari , bon père , il a des droits fia- 
cres à votre eftime,& vous le rendrez à ma ten- 
drefie. Mon pèremieux inftruit, joindrait fes prières 
aux miennes, & fi vous avez une grande placé , 
Monfeigneur , ce n’eft pas pour fouler le peuple, 
c’eft pour le fouhger; fi vous êtes revêtu d’une 
autorité fans bornes , c'eft qu’on vous en a cru di- 
gne , & vou3 trahiriez à la fois & le Monarque & 
fes fujets ,en ne protégeant pas l’innocence oppri- 
mée-, 5: en ne féviftanr pas contre Ton oppreffeur. 

LÈ C O M T E , à part. 

Je fuis perdu. 

V E R N : E U I L , fils. 

Le Miniftre me relève, m’embfafTe, me confole. 
Ce n’eft pas la première fois, dit-il , que Préval a 
abufé de ma confiance. J’ai cédé aux marques 
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feintes d’un repentir fimulé ; fes excufes , (es priè- 
res ne in’abuferor.t plus. Je ne le condamnerai pa* 
fans l’entendre; mais plus il m’a trouvé indulgent, 
plus je me montrerai inexorable. Qu’il vienne me 
rendre compte de fa conduite , voila l’ordre qui lui 
en fait une loi , voilà celui qui vous remet dans les 
bras (5e votre frère,s’il n’a blefïe que l’autorité pater- 
nelle , ce n’efi: que fou père qui peut le pourfuivre , 
ce n’efique lui qui peut piononcer furfon fort, 
Comte. ) Je vous remets l’ordre du Miniftre ; celui- 
ci eft refpeflable , car il eft jufte. Allez méditer des 
moyens de défen ( es illufoires, faux, & qui demeu- 
reront fans effet. Je m’apperçois que je n’ai dévoilé 
que la moitié du cri me, je le découvrirai en entier. la 
probité, l'honneur & la nature vont s’élever contre 
vous , & vous n’étoufferez pas leurs voix. 

La F L E U K , à part au Comte. 

Sortons du Royaume , Moniteur , on nous con- 
traindrait à devenir honnêtes-gen». ( Le Comte fort 
{ avec fa fuite. ) 

SCENE VIII. 

VERNE U IL , fils. VERNEUIL , père. 
CHARLES. CAROLINE. 

CAROLIN e, dij cendant le Théâtre, 

Ah ! Je refpire ! 

C H A < R LES. ^ 

Ail ! Mon fi ère ! Bit JBazile, mon digne ami ? 
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Verneuil, fils , cherchant Basile des 
yeux. 

Il devrait être ici... il va t’être rendu , un homme 
de confiance s’eft chargé de le délivrer ; & m’a 
promisdeLcondermonimpatience.il ne te refte 
plus qu'à défarmer un père qui t’a toujours aimé , 
& qui révoquera , fan# doute, un arrêt furpris par 
le vice & confenti par l’erreur. Trop heureux fi je 
puis affurer fon bonheur , en le forçant à confentir 
au tien, & fi je vois vos cœurs réunis enfin, s’enten- 
dre &c fe répondre ! 



SCENE IX, & dernière. 

Les'PRécédens.BAZILE. 

B A Z I L E , fautant au col de Charles. 

MEv’la .mon ami, me v’ia revenu, & mon plus 
grand plaifir eft de te trouver encore refpiranr 
f grand airi 

Charles. 

Ah ! Mon ami, je ne fçais comment recon- 
naître'. . . 

B A Z I L E. 

C’nleft pas la peine d’parlerd’ça, tu vois ben qu’ça 
n’a duré qu’un moment. 

C H A R L E S , l’embrajfe, & à fon père. 
Pardon , Monfieur , fi je me livre devant vous à 
toute ma fenfibilité \ mais il n’eA pas mon père , & 
il ne m’a fait que du bien. 



i 
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VERNEUIL, père , avec Jouteur. 

Vous nous rendez juftice à tous deux. Ah î je l’a- 
vais prévu qu’une exceffive févérité me fermeraitle 
cœur de mon Bis. 

Charles. 

Que dites- vous, mon père ! Jamais ce cœur ne 
vous chérit autant que lorfque vous femblez vous 
repentir. Ne parlons plusdupafle, ce louvenir vous 
fatigue te m’oppreffe.. Pardon, pardon, mon père, 
je vous afflige... mais li vous daignez vous fou venir 
des paroles confolantes que vous nvadrelTâtes 
quand je vous quittai , li vous vous rappeliez celle 
que vous venez de proférer en préfencedu Comte, 
vous affinez votre rep«.s; en décidant le mien , que 
vous demandais-je ? De ne pis vous déclarer mon 
ennemi. Gardez votre fortune; mais laiflèz*moi mon 
enfant, laiffez-moi ma femme , ma chère femme, 
après ce qu’elle vient de fouffrir , ce ne fera pas 
une grâce qu§ vous lui accorderez. 

Verneuil, fils. *• 

Rendez-vous, rendez-vous, un méchant vous a 
égaré : fes femblables vous condamneront , peut- 
être , mais les honnêtes gens, les pères , les bons pè- 
res diiont : Charles a trouvé des vertus , il en avoit 
lui-même & Verneuil ne Us a pas féparé*. 

Caroline, avec timidité. 

Monfieur , j'ofe à peine ouvrir la bouche ; mais 
vous devez m’entendre. 

Vern euil, père. 

Mes enfans, mes enfans... li je croyais que cet 
hymen... limes principes... 

B A .Z l L E , apportant C enfant. 

Je ne fçavons pas circonloquer , nous , mais j’ap- 
poitons not* dernier argument. ( Mettant Venfant 
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dans les bras du père de Charles. ) V’ia vot’ fillô | 
vot’ petite fiiie , v’Ia vot’ fang , v’ia vos entrailles. 
Recevez c’ t’innocente , qui ne vous connait pas en- 
core. mais qui bientôt vous redemanderait Ton 
père. Je ne lommes pas faibles , nous , jé ne fom- 
mes pas flatteurs , je n’vous demandons pas grâce ; 
mai» je voulons juftice, & vous nous la ferez, li vous 
n’êtes pas un Prév, 1. ( à Charles. ) Il la regarde , il 
pleure » il l’embrafle ! ( à V etneuil . père. ) Hé ben , 
convenez , ventreguenne , qu’cinq cent Lettres de 
cachet n'vous procureriont pas un moment comme 
fti ci. 11 la rebâtie! ( Lui -frappant fut l’épaule. ) Ah,! 
brave St digne homme, pleurez, baifcz, & reve» 
nez à nous. « 

V £ RNEVIL, père. 

Je ne refifle plus , je ne réhfts plus. Pour me de r - 
féndre auflï lcngtems , il a fallu que... Cette enfant 
fera la conlolation de ma vieillefle qui s’approche , 
elle en adoucira les amertumes. ( Tûus tombent à 
fes genoux. ) 

B A Z I L E. 

Eh ben. quand j’vous l’ons dit qu’un père eft 
toujours père. & qu’bon fang ne peut mentir. 

Charles. 

Ah , mon père, les exprelïions me manquent... 
Vkrneuil, fils. 

Que ne vous dois-je pas ! 

Caroline. 

Ah, Moniteur, mon raviiTeinent... mon trou- 
, ble... ma reconnaiflance... 

Ver NEUIL, père , les relevant . 

Vous ne me devez rien , vous ne me devez rien. 
.C’efi moi , peut être , qui ai befoin d’indulgenpe. 
Bazile, vous ne nous quitterez plus , votre fran^ 
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